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LETTKE 

m 

De  M.  SpQEAUN  y  de  Mulhouse,  mem- 
bre correspondant  à  Vienne. 


Pendant  le  court  séjour  que  j'ai  fait. cet 
été  à  Mulhouse,  plusieurs  de  mes  amis,  fa- 
bricans  de  toiles  peintes ,  m'ont  consulté  sur 
la  manière  d'appliquer  l'or  et  l'argent  sur 
des  étoffes  de  coton.  Arrivé  à  Vienne,  j'ai 
appris  qu'un  autre  fabricant  de  Mulhouse 
s'est  informé  ici  de  quelle  manière  ancien- 
nement le  fabricant  Schuele  d'Augsbottfg 
avait  produit  ces  étoffes  dorées  et  argentées 
qu'on  recherchait  alors.  Il  paraît  donc ,  d'a- 
près ces  indices,  que  cet  ancien  genre  d'é- 
toffes doit  reparaître  parmi  les  nouveautés, 


(    2    ; 

et  afirt  de  lui  abréger  autant  qu'il  est  en 
mon  pouvoir  le  long  trajet  du  18e  au  19* 
siècle,  je  vais  avoir  l'honneur  de  faire  part 
à  la  Société  des  différens  moyens  d'exécution 
qui  sont  à  ma  connaissance,  et  que  j'ai  pra- 
tiqués dans  le  temps  pour  faire  des  robes  de 
bal  pour  nos  belles  Viennoises,   des  sièges 
et  dossiers  de  chaises ,  des  bordures  de  dra- 
peries et  de  rideaux,  des  tentures  en  satin,  etc. 
La  manipulation  doit  nécessairement  va- 
rier suivant  la  nature  de  l'étoffe,  et  suivant 
l'usage  auquel  elle  est  destinée;  mais  comme 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  traité  complet  de  do- 
rure sur  étoffe,  je  me  contenterai  de  décrire 
brièvement  les  différentes  méthodes  :  chacun 
choisira  alors  celle  qui  pourra  lui  convenir. 
On  lit  dans  quelques  vieux  livres,  qu'a- 
vant la  révolution  une  marchande  de  modes 
à  Paris  avait  versé  dans  le  commerce,  des 
bas  et  des  gants  de  soie  avec  des  broderies 
en  or,  obtenues  par  l'application  d'une  dis- 
solution d'or  dans  l'eau  régale ,  exposée  en- 
suite au  contact  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
pour  régénérer  le  métal.  Je  ne  cite  cette  an- 
cienne histoire  que  pour  la  rappeler  aux  fa- 
bricans  d'aujourd'hui;   c'est  peut-être  une 
idée  qui  donnera  lieu  à  quelque  nouvelle 
invention. 

J'en  viens  à  mes  procédés,  qui  sont  moins 
savans. 
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i*  On  donne  a  l'étoffe  un  apprêt  à  la  colle 
de  poisson  ou  à  la  gomme  adragante,  et  on 
imprime  le  dessin  avec  le  mordant  gras. 
Lorsque  le  mordant  poisse  {wenn  er  gold- 
recht  ist),  on  y  applique  les  feuilles  de  mê- 
lai battu,  on  les  presse  avec  un  coussinet  de 
cuir  et  on  nettoie  de  suite. 

Mordant  gras.  Une  livre  d'huile  siccative 
épaisse,  à  laquelle  on  ajoute  deux  onces  de 
litharge  et  une  demi  once  $  acétate  de  plomb 
préparé,  broyé'  très-fin,  avec  le  moins  pos- 
sible d'essence  de  térébenthine. 

acétate  de  plomb  préparé.  Faites  fondre 
ce  sel,  dans  son  eau  de  cristallisation,  dans 
une  cuiller  de  fer,  et  évaporez  à  siccité;  alors 
le  sel  fondra  une  seconde  fois;  continuez  de 
chauffer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  con» 
sistance  d'un  sirop  épais,  et  laissez  refroidir. 

2*  On  donne  à  l'étoffe  deux  ou  trois  ap- 
prêts de  colle  de  poisson.  Lorsque  l'étoffe  est 
sèche  et  qu'on  y  applique  la  main  humide, 
elle  doit  y  adhérer  légèrement.  Placez  cette 
étoffe  dans  un  endroit  humide  pendant  quel- 
ques heures;  eusuite  en  la  déroulant  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  veut  l'imprimer,  on  pose 
dessus  les  feuilles  de  métal  battu,  et  on  im- 
prime avec  la  planche  sèche  en  donnant  un 
fort  coup  de  levier.  Les  planches  avec  in- 
crustations de  métal  réussissent  parfaitement 
bien  pour  ce  genre  de  travail.  On  frotte  les 
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planches  gravées  avec  du  talc  de  Venise  en 
poudre,  afin  que  l'or  ou  l'argent  ne  s'attache 
point  à  la  gravure. 

3°  Sur  une  étoffe  claire,  comme  la  mous- 
seline. Couvrez  la  table  d'impression  avec 
une  peau  de  chevreuil  ou  de  mouton  bien 
tendue  ou  légèrement  graissée  avec  du  suif; 
faites  un  tampon  de  linge ,  que  voijs  endui- 
rez de  suif;  c'est  avec  ce  tampon  que  vous 
frotterez  légèrement  la  peau.  Posez  les  feuil- 
les de  métal  battu  sur  la  peau,  bout  à  bout, 
et  couvrez  ainsi  une  place  un  peu  plus  grande 
que  la  planche  à  imprimer;  ensuite  tendez 
l'étoffe  au-dessus  et  posez  la  bien  d'aplomb 
sur  les  feuilles  de  métal,  sans  les  déranger, 
et  imprimez  avec  la  planche  sur  l'envers  de 
l'étoffe  une  dissolution  chaude  de  colle  de 
Flandre,  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre 
deux  onces  de  gomme  galbanum  par  livre 
de  colle,  ou  bien  avec  une  colle  d'amidon 
épaisse  et  bien  cuite  (  une  livre  d'amidon  sur 
six  livres  d'eau  ). 

4°  Sur  des  étoffes  très-claires,  comme  les 
gazes,  tulles,  etc.  Tendez  l'étoffe  sur  une  toile 
cirée  bien  vernie  et  bien  lisse,  au  moyen  d'é- 
pingles; imprimez  une  colle  d'amidon  forte, 
et  faites  sécher.  Le  premier  coup  de  planche 
colle  l'étoffe  sur  la  toile  cirée  et  la  fixe  tel- 
lement, qu'alors  on  peut  donner  cinq  à  six 
coups  de  planche  de  suite,  sans  craindre  de 
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rie  pas  tomber  juste  à  la  même  place.  On  se 
prépare  une  couleur  à  la  colle,  grisâtre  pour 
l'argent,  en  ajoutant  un  peu  de  bleu  de 
Prusse  au  blanc  de  Meudon,  ou  jaune  pour 
l'or,  en  employant  l'ocre  jaune,  et  on  ajoute 
à  cette  couleur,  qui  doit  être  fortement  col- 
lée, une  once  de  sucre  en  poudre,  par  livre 
de  couleur.  On  applique  cette  couleur  qua» 
tre  à  six  fois  de  suite,  le  premier  coup  de 
planche  en  pressant  suffisamment,  le  second 
en  frappant  légèrement,  et  les  autres  en  ap- 
pliquant seulement  la  planche  pour  lui  faire 
lâcher  sa  couleur.  Par  ce  moyen  on  remplit 
de  couleur  tous  les  vides  entre  les  mailles 
de  l'étoffe.  Lorsque  la  couleur  imprimée  a 
pris  un  peu  de  consistance ,  on  applique  les 
feuilles  de  métal  et  on  laisse  sécher.  Le  tout 
étant  sec,  on  nettoie  et  on  enlève  l'étoffe 
de  dessus  la  toile  cirée,  qui  se  détachera  très- 
facilement 

De  ces  quatre  méthodes ,  il  n'y  a  que  la 
première  qui  donnerait  une  dorure  assez  so-' 
lide  pour  supporter  le  lavage:  mais  malheu- 
reusement le  mordant  gras  communique  à 
l'étoffe  une  odeur'  désagréable  qui  ne  passe 
qu'au  bout  de  quelques  années,  et  il  serait 
bien  difficile  de  remplacer  l'huile  siccative 
par  une  résine  dissoute  dans  l'essence  :  du 
moins  jusqu'ici  aucune  préparation  de  ce 
genre  ne  m'a  réussi. 
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La  manière  qu'a  suivie  Schuele,  à  Augs- 
bourg,  pour  appliquer  le  métal  sur  étoffes, 
était  bien  différente:  d'après  les  renseigne- 
mens  que  j'ai  pu  me  procurer,  il  détrempait 
de  l'or  ou  de  l'argent  moulu  (broyé)  avec 
de  la  gomme  adragante  ou  de  l'amidon;  il 
imprimait  ce  mélange,  et  ensuite  il  faisait 
satiner  ces  étoffes  à  la  pierre  pour  donner 
du  brillant  au  métal.  Cette  impression  ré- 
sistait assez  à  la  friction  ;  mais  on  ne  pouyait 
la  passer  à  l'eau. 

Voici  en  dernier  lieu  le  procédé  que  je 
crois  le  plus  convenable  pour  le  but  que -mes  : 
compatriotes  se  proposent. 

On  fait  fondre  une  livre  de  colle  de?  Flan- 
dre dans  huit  livres  d'eau,  et  on  détrempe 
avec  cette  colle,  de  l'argent  ou  du  métal 
broyé  (l'argent  fin  çn  poudre  vaut  20  à  22 
francs  l'once,  à  Paris;  le  métal  broyé  se  fait 
à  Fûrth,  près  Nuremberg  :  la  première  qua- 
lité de  citron  F.  F.^vautà  peu  près  60.fr.  la 
livre);  ensuite  on  y  ajoute  environ  un  sixième 
de  dissolution  de  savon  de  cire  (une  livre  de 
cire  vierge,  quatre  onces  de  sel  de  tartre. £t< 
cinq  livres  d'eau);  on  imprime  avec  ce  mé-r 
lange  et  on  fait  sécher.  Ensuite  on  prépaie  '. 
une  eau  alunée  (de  deux  onces  d'alun  et  cinq/ 
livres  d'eau);  on  y  passe  l'étoffe  pendant  cinq 
à  six  minutes;  on  la  rince  dans  l'eau  cou- 
rante et  on  la  fait  sécher,  ayant  soin  de  ne 
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pas  trop  la  fatiguer  pendant  qu'elle  est 
mouille'e;  lorsqu'elle  est  sèche,  on  la  fait 
satiner  avec. la  pierre. 

Quelques  bouts  d'échantillons  que  j'ai 
faits  par  ce  proce'dé  ont  très-bien  réussi  : 
l'impression  a  assez  de  solidité;  l'immersion 
dans  l'eau  alunée  rend  la  colle  presque  in- 
soluble dans  l'eau;  l'alun  décompose  le  sa- 
von et  laisse  la  cire  combinée  avec  la  colle  : 
cette  portion  de  cire  contribue  non-seule- 
ment à  l'insolubilité  de  la  colle,  mais  elle 
augmente  singulièrement  le  brillant  métal- 
lique. 

NOTICE 

Sur  les  harnais  en  laine  de  Lancashire , 
par  M*  Josuê  Heilmajhn. 

Sur  les  reuseignemens  qu'a  donnés  a  la 
société  au  printemps  dernier,  M.  Bourcard 
de  Gueuwiller,  concernant  remploi  pour 
harnais  de  tisserand,  et  notamment  pour 
le  tissage  mécanique,  que  Ton  fait  en  An- 
gleterre de  la  laine  provenant  du  mouton 
dit  de  Lanccishirfi)  la  Société  a  proposé, 
dans  son  assemblée  du  mois  de  Mai  1827, 
un  prix  de  5oo  francs,  dans  le  but  de  ré- 
pandre chez  nous  l'emploi  de  la  même  laine 
pour  le  même  usage. 
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Nous  trouvant,  M.  Guebhard  et  moi,  à 
Manchester,  au  mois  d'Octobre  dernier, 
nous  nous  sommes  empressés  de  prendre  à 
ce  sujet  quelques  nouvelles  informations, 
que  je  me  fais  un  devoir  de  communiquer, 
dans  le  double  but  d'être  utile  à  la  société, 
ainsi  qu'aux  concurrens  pour  le  prix  en 
question. 

Je  crois  que  les  seuls  fabricans  de  cette 
espèce  de  fil  à  Manchester  sont: 

MM.  George  Townend  and  Brothers , 
worsted  spinners  and.  heald  yarn  manu- 
facture rs,  Màrket  Street,  44. 

Leur  filature  n'est  pas  à  Manchester  même. 

Les  laines  que  ces  MM.  destinent  spécia- 
lement aux  harnais  pour  Je  tissage  méca- 
nique ,  sont  tondues  à  l'âge  de  deux  ans 
seulement,  sans  quoi  elles  n'auraient  ni  la 
force  nécessaire,  ni  cette  prodigieuse  lon- 
gueur. 

Gelle  qui  n'a  qu'un  an  ou  dix-huit  mois 
est  destinée  aux  harnais  pour  le  tissage  ordi- 
naire et  se  vend  meilleur  marche'. 

Les  numéros  que  l'on  produit  avec  cette 
laine,  vont  depuis  le  n°  14  jusqu'au  n*  5o; 
mais  le  np  40  est  le  plus  élevé  dont  on  se  sert 
pour  harnais,  et  il  peut  être  employé  pour 
Je  tissage  des  mousselines  les  plus  fines. 

Voici  comment  ces  numéros  se  rapportent 
à  ceux  en  usage  pour  le  coton  : 
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Le  dévidoir  pour  la  laine  a  i  yard  de  cir- 
conférence ,  tandis  que  celui  destiné  au  co- 
ton en  a  i{;  tout  le  reste  est  conforme. 

Il  suit  de  là y  par  exemple,  que  le  n*  24 
en  laine  ne  correspond  qu'au  n°  16  en  co- 
tpn ,  ou  environ  au  n*  1 9  m/m.  Mais  comme 
ce  fil ,  pour  servir  au  confections ement  des 
harnais y  est  encore  réuni  en  quatre  brins, 
il  ne  devient  réellement  que  n*  3  m/m. 

Ainsi  préparé,  le  fil  est  réuni  dans  des 
paquets  d'une  quinzaine  de  livres,  portant 
sur  l'étiquette  le  numéro  du  fil  simple  et  le 
nombre  de  brins. 

La  majeure  par  rie  des  établissemens  de 
tissage  mécanique  qui  se  trouvent  à  Man- 
chester et  aux  environs,  font  effectivement 
usage  dé  ce  fil ,  ce  dont  on  peut  se  convain- 
cre par  la  grande  quantité  que  la  maison 
citée  en  débite  (jusqu'à  30,000  livres  par 
semaine,  nous  a-t-on  assuré). 

Quant  à  la  durée  d'un  pareil  harnais ,  on 
nous  a  parlé  de  la. à  i3oo  yards  de  calicots 
qu'il  pourrait  tisser  avant  d'être  usé,  ce  qui 
e$t  au-dessous  de  ce  que  nous  nous  étions 
imaginé. 

Dans  le  tableau  ci-après  j'indique  les  prix 
auxquels  ces  fils  se  vendent  à  Manchester, 
les  qualités  de  marchandises  ou  comptes  aux- 
quels chaque  numéro  peut  être  employé, 
ainû  que  le  nombre  d'écheveaux 
pour  un  harnais  de  chaque  compte? 
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En  observant  ce  tableau  on  peut  se  ren- 
dre compte  du  prix  auquel  revient  chaque 
espèce  de  harnais. 

Pour  un  75  portées,  par  exemple,  il  fau- 
drait 4  échevaux  de  n°  5  £,  ou^  de  livre,  à 
raison  de  4  shilling  Ja  livre  ou  5  fran<£,  ce 
qui  fait  3  francs  65  centimes;  à  quoi  il  faut 
ajouter  75  centimes  de  façon  et  40  centimes 
pour  les  baguettes,  ce  qui  fait  ensemble  4 
francs  80  centimes,  prix  de  Manchester  : 
combien  ne  faudrait-il  pa$  y  ajouter  pour 
la  sortie  d'Angleterre  et  l'entrée  en  France, 
si  Ton  voulait  faire  venir  la  laine»  ^'ailleurs, 
quand  on  pourrait  les  établir  en  France!  au. 
même  prix  qu'à  Manchester,  ces  sortes  de 
harnais  reviendraient.au  double  de -œ. que 
coûte  ici  Un  harnais  en  bon  fil  de  lin  ou  de 
coton;  car  un!  75  portées  ne  vaut  que  2  fr.75  <v 

De  plus ,  on  Compte  qu'un  harnais  en  lia 
ou  en  coton  peut:  tisser  1,200  aunes  de  cali- 
cots d'Alsace  avant  d'être  mis  au  rebut  :  de 
bons  ouvriers  vont  même  jusqu'à  1,900  aù« 
nés;  ce  qui  est  bien  différent  de  1, 3 00  yards 
de  cette  marchandise  légère  que  l'on  fabri- 
que en  Angleterre*    :  ■ 

Où  serait  donc  l'avantage  de  'ces  listes? 
peut-être  dans  l'élasticité'  de  la  matière  y  qui 
tient  mieux  ouverts  les  oeillets  par  où  passent 
les  fils.  Des  essais  comparatifs  et  pratiques 
pourront  seuls  nous  éclairer  à  ce  sujet-  '  j 
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RAPPORT 


Fait  par  M.  Joseph  Koechlin,  au  nom 
du  Comité  de  mécanique;  lu  à  la 
séance  du  39  Février  1 8â8. 


Messieurs , 

Vous  avez  chargé  votre  comité  de  méca- 
nique de  faire  un  rapport  sur  la  note  de 
M.  Josué  Heilmann  9  sur  les  lisses  en  laines 
du  Lancashire. 

D'après  les  faits  annoncés  par  l'auteur,  il 
n'y  aurait  aucun  avantage  d'employer  ces 
lisses  en  laine,  vu  qu'elles  ne  durent  pas 
aussi  long-tqmps  que  celles  en  lin  et  coûtent 
le  double;  cependant  M.  Heilmann  assure 
qu'il  s'en  fait  une  consommation  considé- 
rable en  Angleterre ,  et  convient,  en  ter- 
minant son  mémoire,  qu'il  ne  peut  s'ex- 
pliquer cette  anomalie  et  qu'il  attend  de 
la  pratique,  les  éclaircissemens  désirables. 
M.  Edouard  Kœchlin,  pour  concilier  ce 
contre-sens,  a  rendu  probable,  par  les  es- 
sais)q,ii)'il>a  faits:,  que  les:  lisses  en  laine  étant 
plus- élastique?,  moins  rudes-  et  plus  souples, 
font  woi^s  casser  les; fils  de  la.  chaîne,  que, 
les  oeillets  sWvrant  plus;  facilement,  le  ra- 
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pondage  des  fils  se  fait  plus  promptement 
idée  déjà  émise  par  l'auteur.  Donc,  même 
en  supposant  qu'on  ne  pourrait  faire  plus 
d'aunes  de  toile  par  un  harnais  en  laine  que 
par  un  harnais  en  lin,  la  même  quantité 
de  travail  se  ferait  par  le  premier  en  moins 
de  temps.  Il  résulterait  de  là,  que  la  dimi- 
nution de  la  main-d'œuvre ,  et  surtout  des 
faux  frais  et  des  intérêts,  compenserait  lar- 
gement le  plus  haut  prix  des  lisses  en  laine. 

M.  Heilmann  ayant,  depuis  la  rédaction 
de  son  mémoire,  eu  occasion  de  consulter 
des  ouvriers  anglais  expérimentés,  assure 
qu'il  lui  ont  confirmé  ce  fait. 

M.  Edouard  Kœchlin  observe  encore ,  en 
faveur  des  lisses  en  laine,  qu'usées  à  une 
place ,  elles  pouvaient  facilement  s'ouvrir  et 
être  lissées  de  nouveau  pour  faire  prendre 
une  autre  place  aux  endroits  endommagés. 

Le  mémoire  de  M.  Heilmann  contenant 
d'ailleurs  une  quantité  de  faits  intéressans 
et  utiles,  le  comité  vous  propose  de  le  pu- 
blier  dans  un  de  vos  prochains  bulletins, 
en  y  ajoutant  ces  observations. 
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Sur  F  emploi  du  frein  de  M.  de  Prony, 
pour  mesurer  t  effet  dynamique  et  un 
moteur,  par  M.  Fourneyron,  ancien 
élève  de  F  école  de  Saint-£tienne. 


La  nécessité  de  connaître  la  quantité  d'ac- 
tion fournie  par  un  moteur,  a  été  sentie  de- 
puis long- temps;  les  moyens  manquaient 
pour  arriver  à  ce  but  :  plusieurs  ont  été 
proposés;  mais  aucun  jusqu'ici  n'a  été  d'un 
emploi  sûr  et  facile. 

.-  On  était  obligé  de  juger  de  la  force  d'une 
machine,  par  le  travail  qu'elle  faisait  par 
rapport  à  une  autre,  appliquée  au  même 
travail  et  passant  pour  être  de  telle  force. 

Ce  mode  de  comparaison  est  trop  impar- 
fait pour  être  suivi  ;  car  de  la  perfection  dans 
l'exécution  d'une  machine  et  de  son  bon  en- 
tretien dépend  nécessairement  la  quantité  de 
force  motrice  capable  de  la  mettre  en  mou- 
vement, et  Ton  sait  que  telle  machine,  pour 
produire  telle  quantité  de  travail,  a  besoin 
de  telle  quantité  de  force  motrice,  tandis 
que  telle  autre  machine  emploie  «le  double 
de  cette  force  pour  faire  la  même  quantité 
de  travail  ou  à  peu  près. 

De  là ,  les  difficultés  sans  nombre  qui  s'é- 
lèvent entre  les  constructeurs  de  machines 
à  vapeur,  de  roues  hydrauliques,  etc.,  et  les 
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fabricans  qui  les  achètent:  ceux-ci  prétendent 
que  les  moteurs  fournis  n'ont  pas  la  force  con- 
venue, et  ceux-là  soutiennent  le  contraire. 

La  question  ne  pouvait  être  décidée  que 
d'une  manière  très -imparfaite,  même  par 
les  personnes  les  plus  expérimentées. 

Pour  lever  la  difficulté'  qu'on  vient  de  si- 
gnaler^ M*  de  Prony,  dans  son  rapport  sur 
la  machine  du  Gros-Caillou,  a  proposé  le 
frein  qui  a  pris  son  nom. 

Cet  appareil,  très -simple  et  très -ingé- 
nieux, consiste  à  absorber,  par  le  frotte- 
ment, la  force  du  moteur  que  Ton  veut  dé- 
terminer %  eVa.  contrebalancer  ce  frottement 
par  un  poids  qui  doit  constamment  lui  faire 
équilibre  pendant  le  mouvement;  c'est  donc 
(si  j'ose  employer  cette  expression)  un  pèse* 
frottement. 

La  figure  première  fera  comprendre  cet 
instrument  :  C  est  un  tourillon  ou  cylindre 
tournant  dans  le  sens  indiqué  par  une  flèche; 
il  est  embrassé  par  deux  pièces  de  bois  AB  et 
DE,  dans  lesquelles  on  a  pratiqué  une  gorge 
circulaire  pour  recevoir  le  tourillon  C  Ces 
deux  pièces  sont  réunies  par  deux  boulons 
fg,  fg;  que,  l'on  serre  a  volonté  au  moyen 
des  écrous  g;  elles  sont  prolongées  Tune  à 
droite  et  l'autre  à  gauche,  d'une  même  quan- 
tité, de  manière  à  se  faire  mutuellement 
équilibre.    * 


(    «6    ) 

Supposons  maintenant  que  le  tourillon  C 
tourne  dans  le  sens  indiqué ,  et  que  les  bou- 
lons fg  ne  soient  pas  serrés ,  les  pièces  de 
bois,  se  faisant  équilibre,  resteront  dans  la 
position  horizontale. 

Appliquons  un  poids  P  sur  Tune  d'elles  : 
ce  poids  tendra  à  descendre  et  à  ramener 
les  pièces  de  bois  vers  une  position  verti 
cale;  mais  si  dans  le  même  instant  on  rap- 
proche les  pièces  AB  et  DE,  en  serrant  les 
boulons^,  ces  pièces,  frottant  contre  la 
surface  du  tourillon  C9  feront  en  quelque 
sorte  corps  avec  lui,  et  engendreront  une 
résistance  sur  la  machine  qui  enlèvera  le 
poids  P  de  manière  à  ce  que  le  frein  re- 
vienne à  la  position  horizontale.  Arrivé  là , 
il  est  certain  que  si  on  ne  desserrait  pas  un 
peu  un  des  boulons,  le  frein  continuerait  à 
suivre  le  tourillon  et  tournerait  avec  lui; 
mais  alors  M.  de  Prony  recommande  d'a- 
voir un  homme  armé  d'une  clef  pour  serrer 
ou  desserrer  les  écrous,  suivant  que  la  pièce 
DE,  abandonnant  l'horizontalité,  tendra  à 
descendre  ou  à  monter  avec  le  poids  P.  Il 
faut  absolument  que  cette  pièce  conserve, 
pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  l'ho- 
rizontalité, sans  laquelle  on  ne  .peut  obte- 
nir de  résultat  certain. 

Suivant  la  force  de  la  machine  et  la  vitesse 
de  la  circonférence  du  tourillon ,  on  est  obli- 
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de  rapprocher  le  poids  P  de  l'àxe  de  rota- 
tion, ou  de  l'en  éloigner  de  manière  qu'à 
la  fin  de  l'expérience  il  se  trouve  comme 
sur  la  figure. 

La  condition  de  l'horizontalité  du  frein 
étant  supposée  remplie,  voyons  ce  qui  a  lieu. 

Le  poids  P  se  trouve  comme  suspendu  à 
l'extrémité  d'un  levier  horizontal ,  et  tend 
toujours  à  tomber;  la  cause  qui  le  retient 
est  évidemment  le  frottement  qui  a  lieu  à 
la  surface  du  tourillon,  et  l'on  voit  que  plus 
on  serre  les  écrous  g,  plus  le  frottement  est 
grand,. et  plus  P  doit  être  grand  aussi,  ou 
s'éloigner  de  l'axe  de  rotation;  on  ralentit 
ainsi  le  mouvement  de  la  machine  dont  on 
essaie  la  force ,  et  on  parvient  même  à  l'ar- 
rêter tout-à-fait,  si  l'on  continue  à  serrer  le 
frein  et  à  éloigner  de  l'axe  le  poids  P  ou  à 
l'augmenter. 

Il  est  donc  certain  que  le  frottement  oc- 
casioné  par  le  frein,  et  qui  agit  avec  un 
bras  de  levier  égal  au  rayon  r  du  tourik» 
Ion  C,  absorbe  tout  ou  partie  de  la  force 
motrice,  suivant  qu'on  a  plus  ou  moins  serré 
lés  écrous  g-,  et  qu'en  mesurant  ce  frotte- 
ment de  quelque  manière,  on  parvient  à 
connaître  la  force  de  la  machine. 

Mais  ce  frottement  est  équilibré  par  le 
poids  P,  dont  le  centre  de  gravité  est  plaeé 
à  une  distance  du  point  d'application  que 
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je  nommerai  R.  On  a  donc  entre  P,  Rt  F, 
et  r  la  relation  suivante  : 

F\P\  \ R\  r  ou  Fr=iPR; 

donc  la  valeur  de  F  est  — . 

r 

Si  on  présente  par  n  le  nombre  de  révo- 
lutions du  tourillon  C  en  une  seconde,  la 
vitesse  de  la  surface  du  tourillon  sera  i7rrn 
(pr  étant  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre  —  3, 14),  et  l'effet  dynamique  me- 
suré que  je  désignerai  par  M  est 

M=  F  2  9T  r  71  ;  mais  JF  =  —  ;  donc,  en 

mettant  à  la  place  de  F  cette  dernière  va- 
leur, il  vient 

M=  —     rny  et  en  faisant  la  réduction, 

on  a  pour  équation  finale  la  formule  à  sui- 
vre, qui  est 

M  =  PR*  ir  n. 

Ayant  eu  besoin  de  constater  par  expé- 
rience ,  et  d'une  manière  certaine ,  la  force 
dont  était  capable  une  roue  hydraulique 
d'un  assez  grand  pouvoir,  j'ai  cherché  à 
appliquer  le  frein  de  M.  de  Frony.  J'avoue 
que  je  jugeais  cette  application  presque  im- 
possible pour  de  grandes  machines;  mais  je 
me  suis  bientôt  convaincu  du  contraire, 
toutefois  en  modifiant  l'appareil  de  M.  de 
Prony,  qui  ne  saurait  être  employé  tel  qu'il 
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est  proposé ,  sans  présenter  des  inexactitudes 
dans  le  résulta t,  et  même  quelque  danger 
pour  les  personnes  qui  en  feraient  usage. 

Voici  comment  j'ai  opéré  :  il  s'agissait 
d'une  roue  à  aubes  qui  mettait  en  mouve- 
ment deux  laminoirs  à  tôle.  J'ai  profité  d'un 
moment  où  cette  roue,  trop  embarrassée 
par  les  eaux  d'aval ,  pour  qu'elle  pût  mar- 
cher avec  une  vitesse  convenable  pour  le 
travail,  était  ce  qu'on  appelle  noyée;  sa 
force  alors  étant  beaucoup  moindre  de  celle 
qu'elle  avait  lorsque  le  niveau  des  eaux 
d'aval  était  plus  bas,  je  pouvais  mieux  faire 
(mes  premières  expériences  et  tenter  l'emploi 
du  frein. 

J'ai  dégrené  un  laminoir  et  enlevé  le  cy- 
lindre supérieur  de  l'autre,  pour  appliquer 
au  cylindre  inférieur  de  celui-ci ,  solidement 
fixé  dans  les  colonnes,  un  frein  que  j'avais 
construit  pour  cet  objet  et  auquel  j'avais 
donné  beaucoup  de  solidité.  (*) 

Convaincu  de  la  difficulté  ou  plutôt  de 
l'impossibilité  de  tenir  ce  frein  toujours  par- 
faitement  horizontal ,  j'ai  dû  chercher  à  cor- 
riger ce  défaut,  et  voici  comment  j'y  suis 
parvenu  :  à  l'extrémité  de  la  pièce  de  bois 
à  laquelle  je  voulais  suspendre  les  poids  dont 
.^. 

*  Plus  tard,  quand  j'ai  mieux  connu  l'emploi  du  frein , 
je  Fai  construit  beaucoup  plus  léger  et  moins  embarras- 
sant, sans  qu'il  perdit  rien  de  son  exactitude. 
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j'avais  besoin,  j'ai  adapté  un  segment  de  cer- 
cle décrit  avec  un  rayon  dont  le  centre  était 
celui  autour  duquel  le  poids  devait  osciller. 
De  cette  manière  le  frein  pouvait  monter 
ou  descendre,  avec  le  poids ,  de  plus  de  trois 
pieds  sans  que  le  levier  changeât,  ce  qui 
permettait  à  l'ouvrier  chargé  de  serrer  .et 
de  desserrer  le  frein,  de  maintenir  celui-ci 
dans  une  position  convenable. 

Le  sol  de  l'atelier  empêchait  que  le  frein 
fût  entraîné  par  le  cylindre  ou  par  le  poids , 
en  cas  de  négligence  de  la  part  de  celui  qui 
le  gouvernait,  qui  pouvait  serrer  trop  ou 
trop  peu. 

La  figure  2  donne  la  disposition  dont  je 
parle. 

Le  levier  DC  avait  quatorze  pieds  de  long; 
HDI  est  un  arc  de  cercle  décrit  avec  un 
rayon  de  même  longueur.  A  l'extrémité  était 
attaché  une  corde  de  dix  lignes  de  diamètre, 
entrant  dans  une  gorge  de  cinq  lignes  de 
profondeur,  pratiquée,  sur  la  circonférence 
du  segment  ;  cette  corde  passait  sur  deux 
poulies  o  o ,  et  portait  à  son  extrémité  un 
plateau  destiné  à  recevoir  les  poids  ;  n  n  est 
une  autre  corde,  qui  sert  à  compenser  celle 
qui  passe  du  côté  du  plateau  quand  celui-ci 
descend . 

C  est  le  centre  du  cylindre  embrassé  par 
le  frein  ;  KL  et  AB  sont  deux  pièces  de  bois 
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faisant  fonctions  de  coussinets  ;  elles  sont 
fixées  a  celle  DE  par  les  boulons  Jg,  qui 
les  traversent  toutes  trois. 

La  pièce  DE  en  chêne  avait  huit  pouces 
sur  sept  d'équarrissage;  celles  KL  et  AB , 
cinq  pouces  d'épaisseur  au  fond  de  la  gorge 
et  quatorze  pouces  de  large. 

Le  cylindre  avait  quinze  pouces  et  demi 
de  diamètre. 

J'ai  d'abord  équilibré  tout  le  système,  et 
j'ai  employé'  pour  cela  cent  vingt-quatre  ki- 
logrammes posés  sur  Je  plateau  iV,  puis  j'ai 
mis  la  machine  en  mouvement;  je  l'ai  lais- 
sée prendre  toute  sa  vitesse,  j'ai  ensuite  fait 
serrer  le  frein  et  charger  le  plateau  de  poids  ; 
la  machine  allait  moins  vite»  Quand  son 
mouvement  était  parvenu  à  l'uniformité,  je 
comptais  le  nombre  de  tours  qu'elle  faisait 
par  minute  avec  chaque  nouvelle  charge; 
un  homme  observait  le  mouvement  du 
frein  :  aussitôt  qu'il  paraissait  descendu ,  il 
serrait  un  peu  un  écrou  ;  s'il  paraissait  mon- 
ter, il  desserrait  de  manière  à  le  tenir  tou- 
jours à  une  certaine  distance  des  arrêts; 
ceci  se  faisait  assez  facilement,  puisque  le 
frein  pouvait  monter  de  dix-huit  pouces  ou 
descendre  d'autant  sans  obstacle. 

Si  on  eût  trop  serré,  l'extrémité  /  de  l'arc 
de  cercle  eût  touché  terre;  si  on  n'eût  pas 
assez  serré  -,  c'eût  été  l'extrémité  B  de  la  pièce 
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AB  qui  eût  touché  :  de  cette  manière  il  était 
impossible  qu'il  arrivât  aucun  accident. 

Le  jeu  de  trois  pieds  était  plus  que  suffi- 
sant pour  le  frein,  jamais  il  ne  touchait  terre 
pendant  les  observations  ;  car  l'homme  char-* 
gé  de  serrer  et  de  desserrer  les  écrous ,  le  fai- 
sait bien  à. propos. 

La  quantité  d'eau  employée  étant  la  même 
on  trouvait  facilement  l'effet  produit  quand 
la  roue  tournait  avec  telle  ou  telle  vitesse, 
et  on  arrivait  à  celui  maximum  dont  elle 
était  susceptible. 

Je  ne  rapporterai  ici  qu'une  seule  obser- 
vation ,  car  ce  n'est  pas  de  l'effet  de  la  roue 
qu'il  s'agit,  mais  bien  de  remploi  du  frein, 
comme  moyen  de  le  faire  connaître;  j'ap- 
pliquerai la  formule  trouvée  ci  -  dessus ,  et 
ensuite  je  ferai  le  calcul  d'une  manière  toute 
pratique,  afin  d'être  compris  de  tout  le 
monde. 

Je  vais  indiquer  les  données  nécessaires 
pour  effectuer  le  calcul  d'une  expérience  et 
je  convertirai  les  longueurs  et  les  poids  en 
unités  décimales  pour  plus  de  facilité,  em- 
ployant seulement  pour  mesure  du  temps  la 
seconde  sexagésimale. 

Longueur  du  frein  Azz  14  pieds  =:  .     •     .     4m     55 
Rayon  du  cylindre ,  r  =  7  pouces  9  lignes  =     0     308 

Poids  sur  le  plateau  P. &13  kil. 

Nombre  de  tours  du  cylindre  par  minute       16; 
donc  nombre  de  tours  par  seconde,  n  =:  i6/60. 
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En  appliquant  la  formule  trouvée  (p.  1 8  ) , 
et  mettant  à  la  place  des  lettres  leur  valeur, 
il  vient  :  Effet  dynamique  de  la  roue  exprimé 
en  kilogrammes ,  élevés  à  un  mètre  de  hau* 
teur  en  une  seconde,  et  que  nous  avons 
nommé  M  =  218  kilomèt  X  4n,55  X  M8 
X  Tz>  effectuant  les  multiplications  indi- 
quées, on  trouve 

M  =  1623  kil.  élevés  à  1  mètre  par  seconde. 

Si  on  veut  savoir  à  combien  de  chevaux 
correspond  cet  effet  dynamique,  on  n'a  qu'à 
diviser  1623  kilogr.  par  le  nombre  que  Ton 
adoptera  pour  représenter  l'unité  dynami- 
que appelée  cheval;  si  on  choisit  pour  celte 
unité  l'évaluation  anglaise  de  Bolton  et  Watt 
=  73,69  kilogr.  à  un  mètre  de  hauteur  par 
seconde,  on  a  pour  la  force  en  chevaux  de 
la  machine  proposée 


~%f£ï  =  22  chavaux. 


Voici  un  autre  moyen  de  faire  le  calcul 
ci-dessus;  il  diffère  un  peu  de  la  formule, 
mais  il  pourra  servir  à  la  rendre  plus  claire 
et  plus  intelligible;  les  résultats  sont  du 
reste  les  mêmes ,  ainsi  qu'on  va  s'en  assurer. 

Ici  il  faut  mesurer  exactement  le  diamètre 
du  cylindre  G  pour  faire  entrer  dans  les  cal- 
culs son  rayon  et  sa  circonférence;  je  sup» 
pose  donc  qu'on  ait  exactement  ce  diamètre, 
et  je  reprends  la  question. 
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On  a  vu  précédemment  que  le  poids  P, 
suspendu  à  l'extrémité  du  bras  de  levier  R, 
y  a  constamment  été  tenu  en  équilibre;  que 
la  résistance  qui  s'opposait  à  sa  chute,  était 
due  au  frottement  des  coussinets  contre  la 
surface  du  cylindre,  et  que  c'est  cette  résis- 
tance qui  a  ralenti  le  mouvement  de  la  ma- 
chine; sa  valeur,  que  nous  avons  nommée  F, 
doit  être  multipliée  par  le  bras  de  levier  à 
l'extrémité  duquel  elle  agit  sur  la  machine: 
ce  bras  de  levier  est  r  =  le  rayon  du  cylin- 
dre ,  puisque  la  résistance  a  lieu  tangeritiel- 
lement  à  celui-ci  ;  donc  l'expression  de  cette 
résistance  sera  Fr;  celle  du  poids  qui  lui 
fait  équilibre  est  P,  multiplié  par  son  bras 
de  levier  R;  c'est  donc  PB;  mais,  puisque 
ces  deux  forces  sont  en  équilibre,  elles  sont 
égales,  et  on  a  Fr  =  PR.  De  ces  quatre 
quantités,  F  seule  est  inconnue;  en  tirant  sa 
valeur  de  l'équation  précédente,  on  a  F=--, 
comme  nous  l'avons  déjà  trouvé  avant. 

Connaissant  donc  la  résistance  opposée  à 
la  machine,  il  ne  reste  qu'à  la  multiplier 
par  l'espace  qu'elle  parcourt  pendant  l'u- 
nité de  temps  pour  avoir  l'effet  dynamique 
cherché. 

En  y  faisant  un  peu  attention,  on  voit 
que  cet  espace  est  égal  à  la  vitesse  de  cha- 
que point  de  la  circonférence  du  cylindre  C 
embrassé  par  le  frein,  et  comme  on  a  me- 
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sure  son  diamètre  et  compté  le  nombre  de 
révolutions  faites  par  la  machine,  on  n'a  qu'à 
multiplier  le  diamètre  par?r  =  3,14,  pour 
obtenir  la  circonférence,  puis  cette  circon* 
férence  par  le  nombre  de  révolutions  par  mi- 
nute ,  on  a  la  vitesse  d'un  des  points  de  la 
circonférence  pendant  le  même  temps,  et  si 
on  divise  cette  vitesse  par  60,  on  a  l'espace 
parcouru  par  la  résistance  pendant  une  se- 
conde. 

Faisons  les  calculs  d'après  cette  dernière 
méthode ,  nous  verrons  si  les  résultats  sont 
les  mêmes. 

Pour  avoir  la  valeur  du  frottemant  F,  on 
vient  de  trouver  qu'il  faut  multiplier  le  poids 
2i3  kilogr.  par  le  bras  de  levier  4m,55,  et.  di- 
viser le  produit  par  le  rayon  du  cylindre 
=  om,  208.  En  effectuant  ce  calcul,  on  a, 
pour  la  valeur  de  F,  465o  Jcilogr.,  c'est  à- 
dire  que  le  poids  appliqué  à  l'extrémité  du 
frein  oppose  à  la  machine  la  même  résis- 
tance que  si  on  l'obligeait  à  élever  un  poids 
de  4^59  kilogr.  attachés  à  l'extrémité  d'une 
corde  qui  s'enroulerait  sur  le  cylindre  (ab- 
straction faite  toutefois  de  l'épaisseur  de  la 
corde). 

»  Il  reste  maintenant  à  déterminer  la  vitesse 
avec  laquelle  ce  poids  est  élevé,  ce  qui  est 
extrêmement  facile. 

En  effet,  le  diamètre  du  cylindre  étant 
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o*,4i6,  sa  circonférence  est  égale  à  o",4i6 
+  3,14  (rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre): c'est  donc  im,3o6.  Pendant  l'expé- 
rience ,  ce  cylindre  faisait  seize  tours  par  mi- 
nute; chaque  point  de  sa  circonférence  par- 
courait donc  seize  fois  im,3o6  ou  2on,8<)6  par 
minute  :  c'est  la  hauteur  à  laquelle  le  poids 
de  4659  kilogr.  serait  parvenu  au  bout  d'une 
minute,  et  si  on  divise  cette  hauteur  par  60 
(nombre  de  secondes  clans  une  minute)*  on 
a  om,348  pour  hauteur  à  laquelle  le  poids 
aurait  été  élevé  en  une  seconde. 

L'effet  dynamique  cherché  est  donc  égaï 
à  4659  kilogr.  élevés  à  om,348  par  seconde, 
ou  à  1621  kilogr.  33  centièmes  à. un  mètre. 

Par  le  premier  calcul  on  a  trouvé  i6a3 
kilogr.  La  petite  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  résultats  provient  des  fractions  né- 
gligées dans  le  dernier  calcul  ;  mais  on  voit 
que  les  deux  méthodes  mènent  au  même  ré- 
sultat, et  qu'elles  peuvent  être  suivies  indis- 
tinctement. 

Cependant  je  recommanderai  de  préfé- 
rence la  première ,  puisque  l'on  n'a  pas  be- 
soin de. mesurer  le  diamètre  du  cylindre, 
ni  d'y  avoir  égard  dans  les  calculs.    - 

Tels  sont  les  moyens  que  j'ai  employés  dans 
diverses  expériences,  et  notamment  dans  la 
détermination  de  la  quantité  d'action  four- 
nie par  une  roue  hydraulique  sur  un  nou- 
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veau  principe,  que  j'ai  montée  il  y  a  envi- 
ron neuf  mois ,  et  sur  laquelle  il  m'impor- 
tait beaucoup  d'avoir  des  résultats  certains. 

J'ose  dire  que  ces  moyens  m'ont  réussi  au- 
delà  de  toute  espérance,  et  je  transcris  ci- 
bas  le  rapport  fait  par  M.  l'ingénieur  des 
mines  du  département  de  la  Haute-Saône, 
qui  a  assiste'  à  toutes  les  expériences  faites 
sur  cette  roue  avec  le  frein  en  question  :  je 
voudrais  pouvoir  joindre  à  cette  notice  l'o- 
riginal de  ce  rapport;  mais  il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  dans  ce  moment ,  et  le  temps 
me  manque  pour  me  le  procurer  assez  tôt 
pour  qu'il  parvienne  à  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse  avant  le  i5  Avril,  époque  à 
laquelle  je  désirerais  que  cette  notice  lui 
parvînt. 

Copie.  «  L'ingénieur  des  mines  soussigné 

*  s'est  rendu  à  l'usine  de  Pont  sur  l'Ognon , 
»  le  26  Avril  1827,  pour  assister  à  l'essai 
»  fait,  par  M.  Fourneyron,  d'une  roue  hy- 
»  draulique  de  l'espèce  dite  turbine.  Cet  essai 

*  a  eu  lieu  au  moyen  du  frein  imaginé  par 

*  M.  de  Prony,  lequel  permet  de  calculer 
»  exactement  la  force  de  toute  machine  de 

*  rotation.  Dans  trois  eirpériences,  qui  ont 

*  été  faites  en  soumettant  la  machine  à  dif- 
»  férentes  charges,  on  a  trouvé  pour  effet 

*  maximum  la  force  de  6  chevaux  -pj^-,  en 

*  prenant  pour  la  force  d'un  cheval  70  til. 
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*  élevés  à  un  mètre  par  seconde.  Cet  effet, 
»  bien  que  très -satisfaisant,    eût  été  plus 

*  grand  encore,  si  on  eût  contrebalancé  le 
»  frottement,  et  si  la  roue,  par  suite  d'un 

*  vice  dans  son  établissement,  ne  s'était  pas 
»  abaissée  de  16  lignes,  ce  qui  a  occasioné 
»  une  perte  d'eau.  On  a  négligé  de  contre- 
»  balancer  le  frottement  pour  que  l'effet  fût 

*  au-dessous  de  ce  qu'il  peut  être  réelle- 
»  ment,  et  l'abaissement  de  la  roue  est  ré- 
»  suite  de  l'impossibilité  dans  laquelle  on  a 

*  été  d'établir  promptement  sous  l'eau  la 
»  crapaudine  destinée  à  soutenir  le  pivot 
»  de  l'arbre.  La  quantité  d'action  théorique 

*  de  l'eau  étant  de  7  chevaux  T%,  il  s'ensuit 

*  que  l'effet  maximum  qu'on  a  obtenu  est  à 

*  l'effet  théorique  dans  le  rapport  de  83  à 

*  100.  Or,  dans  les  nouvelles  roues  dites  à 
»  la  Poncelct,  l'effet  utile  est  à  l'effet  théo- 

*  rique  (frottemens  compensés)  dans  le  rap- 

*  port  de  67  à  100.  11  s'ensuit  donc  que  la 

*  turbine  en  question  doit  être  préférée  à 
»  cette  sorte  de  roue  pour  l'effet  dont  elle 

*  est  capable;  elle  doit  aussi  être  préférée 
»  aux  roues  à  augets  les  mieux  construites , 
»  puisque  dans  celles-ci  l'effet  maximum  va- 

*  rie  entre  les  0,60  et  les  0,75  de  l'effet  théo- 
»  rique;. elle  est  également  bien  préférable 
»  aux  roues  de  côté ,  qui  ne  peuvent  trans- 

*  mettre  au  plus  que  les  0,45  de  la  quantité 
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*  d'action  de  l'eau,  et  à  plus. forte  raison 

*  encore  aux  roues  à  aubes,    dont  l'effet 

*  maximum  n'est  que  les  o,33  de  celui  in- 

*  diqué  par  la  théorie.    Indépendamment 

*  de  l'avantage  re'sultant  du  grand  effet  de 

*  la  turbine  comparée  à  celui  de  toutes  les 

*  autres  roues,  elle  a  celui  de  pouvoir  fonc- 

*  tionner  e'tant  noyée.  On  a  trouvé  que  dans 
»  cette  circonstance,  et  la  roue  étant  pion- 

*  gée  de  om,5i  dans  l'eau,  ce  qui  établissait 

*  une  différence  de, niveau  de  im,o3  entre 

*  les  eaux  d'amont  et  celles  d'aval  :  sa  force 

*  était  de  3,88  chevaux;   l'effet  maximum 

*  théorique  étant  de  4  chevaux  -f£. 

*  Ajoutons  que  la  turbine  est  de  peu  de 
»  volume ,  eu  égard  à  la  force  qu'elle  pro- 

*  duit,  et  d'un  établissement  peu  dispen- 

*  dieux.  Nous  pensons  en  conséquence  que 
»  la  turbine,  applicable  avantageusement 
»  à  toute  espèce  de  cours  d'eau,  doit  être 

*  préférée  à  toutes  les  autres  roues  hydrau- 

*  liques  pour  faire  mouvoir  une  machine 
»  quelconque,  telle  que  machine  soufflante, 

*  laminoirs,  filatures,  etc. 

*  Pont  sur  TOgnon,  le  26  Avril  1827. 

*  Signé  Thirhia, 

*  Ingénieur  des  mines  de  la  Haute-Saône.  » 

Je  terminerai ,   en  faisant  quelques  ré- 
flexions sur  l'emploi  du  frein. 
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On  peut  se  servir  de  coussinets  de  cuivre 
ou  de  bois  :  il  faut  avoir  soin  de  les  grais- 
ser souvent,  pour  que  le  mouvement  soit 
plus  doux  et  qu'il  n'y  ait  point  de  secousses; 
il  est  indispensable  aussi  d'arroser  avec  de 
l'eau  froide  les  coussinets  et  le  cylindre, 
afin  qu'ils  ne  s'échauffent  pas  trop. 

Pour  que  les  expériences  se  fassent  bien, 
il  faut  employer  trois  hommes,  savoir:  un 
pour  charger  le  plateau ,  un  pour  serrer  ou 
desserrer  le  frein  suivant  le  besoin  (  c'est  le 
gouverneur,  il  doit  acquérir  un  peu  d'ha- 
bitude), et  un  troisième  pour  compter  le 
nombre  de  révolutions  de  la  machine  sur 
laquelle  on  opère. 

Tout  étant  bien  disposé,  la  longueur  du 
frein  exactement  mesurée  et  son  poids  con- 
trebalancé, on  met  la  machine  en  mouve- 
ment, on  lui  laisse  atteindre  son  maximum 
de  vitesse,  et  on  commence  après  à  poser  sur 
le  plateau  une  petite  charge  (10  kilog.,  par 
exemple).  Le  gouverneur  voit  si  le  frein 
touche  l'arrêt  supérieur  ou  inférieur;  dans 
l'un  ou  l'autre  cas  il  serre  ou  il  desserre  un 
peu ,  de  manière  à  lui  faire  occuper  une  po- 
sition intermédiaire  :  quand  il  y  est  parve- 
nu ,  il  absorbe  son  mouvement  comme  ce- 
lui de  la  branche  d'une  romaine;  s'il  tend  à 
baisser,  il  serre  très-légèrement  ;  dkns  le  cas 
contraire  il  desserre  de  même,  de  manière 
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a  éviter  que  le  freiij.  touche  les  arrêts  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'expérience  ;  une  fois 
qu'il  y  est  parvenu,  il  prévient  le  comp- 
teur, qui  s'assure  que  le  mouvement  est  uni* 
forme  ;  puis  il  compte  à  haute  voix  le  nom» 
bre  de  révolutions  faites  pendant  deux  ou 
trois  minutes  :  on  en  prend  la  moyenne  pour 
une,  et  on  note  le  nombre  trouvé  à  la  suite 
du  poids.  Voilà  pour  une  expérience. 

On  ajoute  une  nouvelle  charge  (encore 
io  kilogr,,  par  exemple)  sur  le  plateau  ;  le 
gouverneur  serre  le  frein  et  le  maintient 
dans  la  position  qui  lui  convient  ;  le  comp- 
teur observe  quand  le  mouvement  est  par- 
venu à  l'uniformité  ;  alors  il  compte  les 
tours,  et  on  en  prend  encore  note,  ainsi 
que  du  poids  :  c'est  une  seconde  expérience. 
On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  machine 
n'ait  plus  que  la  vitesse  qui  convient  au  tra- 
vail auquel  elle  e$t  destinée ,  ou  à  peu  près  ; 
alors,  pour  arriver  exactement  à  cette  vi- 
tesse, on  fait  varier  la  charge  d'un  ou  de 
deux  kilog.  seulement,  plus  ou  moins,  et 
Ton  compte  toujours  à  chaque  charge. 

On  dresse  un  tableau  de  toutes  les  obser- 
vations; à  la  tête  de  ce  tableau  on  indique 
la  longueur  du  frein,  et  en  appliquant  à 
chaque  expérience  les  calculs  indiqués  par 
la  formule,  pu  trouve  quelle  a  été  dans 
chaque  cas  la  quantité  d'action  développée 
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par  la  machine,  et  en  comparant  les  résul- 
tats obtenus,  on  parvient  à  découvrir  quelle 
est  la  vîtesse  qui  correspond  au  maximum 
d'effet  dont  est  susceptible  le  moteur  em- 
ployé'. Cette  connaissance  est  très- impor- 
tante dans  la  pratique.  Les  roues  hydrauli- 
ques, par  exemple,  offrent  des  résultats  très* 
différens,  suivant  la  vîtesse  qu'on  leur  fait 
prendre ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  roues 
de  même  construction ,  dépensant  la  même 
quantité  d'eau  avec  la  même  chute,  produire 
des  quantités  d'action  très-différentes,  parce 
que  leur  vîtesse  s'éloigne  plus  ou  moins  de 
celle  qu'elles  devraient  avoir  pour  tirer  le 
meilleur  parti  de  la  chute. 

Le  frein  de  M.  de  Prony,  modifié  comme 
je  le  propose,  peut  servir  à  trouver:  i°  quelle 
est  la  puissance  totale  d'un  moteur;  a* quelle 
partie  de  celui-ci  est  absorbée  par  telle  ma- 
chine qu'il  met  en  mouvement,  et  3°  encore, 
quelle  partie  de  ce  moteur  reste  disponible 
(si  on  a  un  excédant  de  force  motrice  ). 

On  peut  encore  par  son  secours  juger  de 
la  perfection  d'une  machine,  en  comparant 
la  résistance  qu'elle  offre  au  moteur,  à  celle 
que  présente  une  autre  machine  faisant  le 
même  travail  que  la  première. 

J'ai  appliqué  le  frein  à  des  arbres  de  cou- 
che, comme  à  des  arbres  verticaux,  et  tou- 
jours avec  le  même  succès. 
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Le  problème  dont  j'ai  donné  l'énoncé  aif 
commencement  de  cette  notice,  est  donc 
résolu  et  l'pn  voit  qu  a  jtrès-peu  de  frais  on 
peut  essayer  ui*e  machine  d'une  force  quel- 
conque, d'une  manière  sûre  et  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Je  désire  que  la  société  industrielle  de 
Mulhouse  répète  mes  expériences  sur  le? 
nombreuse?  machines  qu'elle  a  à  sa  dispo- 
sition, et  qu'elle  se  convainque  par  elle? 
même  de  là  possibilité  que  j'ai  l'honneur  de 
)ui  annoncer. 

Saint- Etienne^  le  12  Décembre  1897. 

FOURNETRON. 


f> 


§ 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Albert  Schlvmberger, 
au  nom  du  Comité  de  mécanique, 
sur  la  notice  de  M.  Foujweyron, 
et  sur  emploi  eu  frein  de  M.  de 
I^onTj  pour  mesurer  V effet  dyna- 
mique Sun  moteur;  lu  dans  la  séance 
du  mots  de  Février  1 828. 


Messieurs, 

Chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  la 
notice  de  M.  Fournéyron ,  et  de  répe'ter  ses 
expériences,  le  comité  de  mécanique  a  jugé 
inutile  d'entrer  dans  un  profond  examen  de 
la  théorie  du  frein ,  qui ,  très-simple  en  elle- 
même,  est  rendue  encore  plus  intelligible 
par  les  détails  que  nous  en  a  donnés  M.  Four- 
neyron.  La  théorie  reconnue  exacte ,  le  co- 
mité a  dû  principalement  s'occuper  des  ex- 
périences. A  cet  effet  il  a  accepté  avec  plaisir 
l'offre  de  M.  Edouard  Kœchlin,  qui  avait 
proposé  de  faire  construire  un  appareil  et 
de  mettre  une  petite  machine  à  vapeur  à  la 
disposition  du  comité. 

Le  frein ,  tel  qu'il  a  servi  aux  expériences , 
se  trouve  déposé  dans  le  local  de  la  Société , 


(    35    ) 

où  chaque  membre  peut  l'examiner.  Il  est 
composé  d'un  levier  en  bois,  muni  à  une 
extrémité  d'un  arc  de  cercle,  décrit  avec 
un  rayon  qui  £  pour  centre  l'axe  du  tou- 
rillon auquel  s'applique  le  frein»  A  la  par* 
tie  inférieure  de  Tare  se  trouve  un  petit 
anneau;  on  y  attache  la  corde,  qui,  après 
avoir  passé  sur  deux  poulies ,  tient  suspendu 
un  plateau  destiné  à  recevoir  le  poids.  À 
l'autre  extrémité  du  levier  s'adaptent  deux 
coussinets  en  bois  dur,  embrassant  le  touril- 
lon :  deux  forts  boulons  les  réunissent  et  les 
fixent  au  levier  ;  au  lieu  d'écroux ,  une  roue 
dentée  est  montée  sur  chaque  boulon;  un 
pignon  qui  reçoit  le  mouvement  au  moyen 
d'une  clef  à  quatre  branches  et  qui  tourne 
autour  de  son  axe,  engrène  les  deux  roues 
à  la  fois. 

A  l'exception  des  roues  et  du  pignon , 
l'appareil  est  tout-à-fait  semblable  à  celui 
dont  M.  Fourneyron  a  fait  usage.  Je  par- 
lerai plus  tard  de  la  cause  qui  a  rendu  né- 
cessaire Temploi  des  engrenages;  pour  le 
moment  je  me  borne  à  faire  'observer  que 
par  ce  moyen  on  est  parvenu  à  produire 
une  pression  bien  plus  forte  sur  le  touril- 
lon, et  à  pouvoir  serrer  ou  desserrer  les 
deux  boulons  à  la  fois. 

Voici  les  principales  dimensions  de  l'ins- 
trument : 


j.  i 
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Longueur  du  levier,  depuis  Taxe  de  rota* 
tion  jusqu'à  la  surface  extérieure  de  Tare  de 
cercle,  10  pieds  (mètres  3,24839). 

Longueur  des  coussinets ,  1  pied  5  pouces 
(mètre  0,46019). 

Largeur  des  coussinets,  6  pouces  (mètre 
0,16242). 

Epaisseur  des  coussinets,  4  pouces  (mè- 
tre 0,10828). 

Diamètre  du  tourillon ,  4  pouces  4  lignes 
(mètre  0,11730). 

Nombre  des  dents  d'une  roue  servant  d'é- 
croux,  Ô2. 

Nombre  des  dents  du  pignon ,  9. 

Longueur  d'une  des  quatre  branches  de 
la  clef,  1  pied  (mètre  0,32484). 

Hauteur  du  pas  de  la  vis  des  boulons  0,64 
lignes  (mètre  0,00144384). 

Diamètre  des  boulons,  9  lignes. 

Il  résulte  de  ces  données,  que  le  levier 
augmente  65  T3^-  fois  le  poids  appliqué  ;  que 
le  système  d'engrenages  au  moyen  de  la  clef 
et  du  pas  de  vis  des  boulons  rend  8168  ~ 
fois  plus  grande  la  force  qui  agit  tangen» 
tiellement  au  cercle  extérieur  décrit  par  un 
bras  de  la  clef  ;  que  la  surface  frottante  de 
l'arbre  était  de  80  pouces  carrés,  celle  des 
coussinets  d'environ  68  pouces  carrés;  que 
chaque  pouce  carré  supportait  une  pression 
120  fois  plus  grande  que  celle  appliquée  3tt 
bout  d'une  branche  de  la  clef. 
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La  machine  sur  laquelle  l'expérience  a  été 
faite,  était  à  basse  pression  sur  le  système  de 
Boulton  et  Watt,  et  avait  été  donnée  par  le 
constructeur  anglais  pour  quatre  chevaux  de 
force. 

Le  comité  a  suivi  dans  ses  expériences  la 
méthode  indiquée  par  M.  Fourneyron.  On 
a  d'abord  équilibré  tout  le  système ,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  levier  du  frein  restât  ho- 
rizontal. 

Ensuite  le  moteur  a  été  mis  en  mouve- 
ment ;  on  a  serré  les  boulons ,  chargé  le  pla- 
teau et  compté  le  nombre  de  révolutions  de 
l'arbre,  par  minute.  Tout  cela  avait  lieu  en 
même  temps;  il  fallait  donc  une  personne 
pour  chaque  opération. 

La  machine  ayant  acquis  une  marche  as- 
sez régulière  >  le  poids  moyen  faisant  équi- 
libre était  de  33  \  kilogrammes,  le  nombre 
moyen  de  tours  39  par  minute.  En  appli- 
quant à  ces  résultats  les  données  précéden- 
tes, la  force  mesurée  de  la  machine  était  de 
444, 20  kil.,  élevés  à  1  mètre  par  seconde. 
Boulton  et  Watt  ont  adopté,  dans  la  cons- 
truction de  leurs  machines  à  vapeur,  44,000 
livres  anglaises ,  élevées  a  1  pied  anglais  par 
minute  pour  une  force  de  cheval  (*),  ce  qiji 

(*)  Voyez  le  Mémoire  de  Robert  Burnton,  Indus- 
triel >  Mai  1828. 


\ 
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équivaut  à  ioi*35,  élevés  à  un  mètre  par  se- 
conde. Le  résultat  ci- dessus ,  exprimé  en 
force  de  cheval  de  Boulton  et  Watt,  est 
donc  de 

HHi  =  4,38  chevaux. 

Mettait  ensuite  çn  mouvement  plusieurs 
machines,  Tune  après  l'autre,  qui  commu- 
niquaient au  moteur,  l'excédant  de  la  force, 
mesuré  par  le  poids  qui  maintenait  le  levier 
en  équilibre ,  a  été  : 

Pour  deux  roues  à  laver,  1 5  ±  kilogrammes. 

Pour  une  scie  circulaire  de  3o  pouces  de 
diamètre  marchant  à  vide,  17  kilogrammes. 

Pour  la  scie  débitant  du  bois,  10  kilogr. 

Pour  une  meule  à  broyer  des  drogues  a5 
kilogrammes. 

En  retranchant  ces  nombres  de  33  y  kilo- 
grammes, poids  qui  faisait  équilibre  à  toute 
la  puissance  du  moteur,  on  trouve; 

18  kilogrammes  pour  les  deux  roues  à  la- 
ver =  *,35  chevaux. 

16  kilogrammes  pour  la  scie  circulaire 
marchant  à  vide  =  2,09  chevaux. 

23 ~  kilogrammes  pour  la  scie  débitant  du 
bois  =  3,07  chevaux. 

8  i  kilogrammes  pour  la  meule  à  broyer 
=  i9ii  chevaux. 
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H  serait  très-intéressant  de  connaître  quels 
sont  les  meilleurs  rapports  entre  le  diamètre 
du  tourillon,  sa  vitesse,  la  puissance  à  me- 
su  ter  la  largeur  des  coussinets  et  la  Ion* 
gueur  du  levier. 

Les  premières  expériences  nous  ont  mon- 
tré que  la  surface  frottante  de  l'arbre  dont 
nous  pouvions  disposer  était  trop  petite;  la 
localité  ne  permettait  pas  de  l'augmenter  : 
il  ne  restait  plus  d'autre  moyen  que  de  pro- 
duire une  plus  forte  pression  sur  l'arbre. 
C'est  par  l'application, des  engrenages,  dont 
il  a  déjà  été  question ,  que.  nous  y  sommes 
parvenus. 

Cependant  on  ne  doit  avoir  recours  à  cet 
expédient  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'autre 
moyen;  car  un  prompt  dégagement  de  cha- 
leur, qui  en  est  toujours  la  suite,  carbonise 
bientôt  la  surface  des  coussinets. 

Le  comité  croit  que  le  grand  diamètre  du 
laminoir  dont  s'est  servi  M.  Fourneyron ,  et 
les  larges  coussinets  qu'il  a  pu  y  appliquer, 
ont  beaucoup  contribué  à  la  bonne  réussite 
de  son  expérience. 

En  effet ,  en  comparant  les  différentes 
pièces  de  son  appareil  et  celles  du  nôtre, 
ainsi    que  les   deux   forces    mesurées;    on 

trouve  : 
Que  son  tourillon  avait  i5  7  pouces  de 

diamètre  ; 


(  m  ) 

r 

Le  nôtre  seulement  4 1  pouces. 

Que  son  moteur  équivalait  à  16, 5  chevaûf 
deBoultonetWatt; 

Le  nôtre  n'avait  que  la  force  dé  4  che- 
vaux. 

Que  ses  coussinets  étaient  longs  de  i4 
pouces  ; 

Les  nôtres,  de  6  pouces. 

Que  la  surface  de  son  arbre  comprenait 
88 1,38  pouces  carrés; 

Le  nôtre  n'avait  que  80  pouce*  carres^ 
.  Par  conséquent  il  avait  une  surface  frot- 
tante passé  10  fois  plus  grande  que  la  nô- 
tre, tandis  que  son  moteur  n'avait  qu'en-' 
viron  4  fois  la  force  de  celui  que  nous  avons 
mesuré. 

Et  enfin,  son  arbre  ne  faisait  que  16  ré- 
volutions par  minute,  tandis  que  le  nôtre 
en  faisait  3g* 

Si  l'on  se  trouvait  oblige  d'augmenter  là 
surface  frottante,  le  comité  croit  qu'on  de- 
vrait augmenter  le  diamètre  plutôt  que  la 
largeur  du  tourillon* 

On  pourrait  se  servir  avantageusement 
d'un  manchon  rond  en  deux  pièces ,  auquel 
on  donnerait  de  grandes  dimensions  et  qui 
s'adapterait  à  la  plupart  des  arbres  tournans 
au  moyen  de  boulons  et  de  cales  :  ce  serait 
sur  une  partie  de  la  surfade  de  ce  manchon 
fcju'on  ferait  agir  le  frein. 
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L'idée  à  été  émise  de  garnir  tes  coussinets 
avec  du  plomb ,  ou  dit  cuivre,  ou  un  alliage- 
mais  on  a  pensé  que ,  vu  la  grande  pression 
exercée  sur  les  tourillons.  Ici  bois  serait  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  convenable  ;  que  le  tou- 
rillon s'échaufferait  toujours,  même  avec 
une  grande  surface  frottante,  et  qu'alors 
métal  sur  métal  se  rongerait  promptement 

Néanmoins  l'usage  du  bois  a  aussi  son  in-* 
convénient,  celui  résultant  de  la  carbonisa- 
tion qui  a  lieu  à  un  certain  degré  de  chaleur. 
Durant  le  premier  essai,  l'intérieur  des  cous- 
sinets s'est  carbonisé  malgré  l'eau  qu'on  ver- 
sait continuellement  sûr  l'arbre  et  sur  les 
coussinets.  Pour  éviter  cela  i  on  a  eu  soin , 
avant  la  dernière  expérience,  de  plonger  les 
coussinets  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
fussent  bien  imbibés. 

Il  me  reste  encore  à  vous  faire  connaître 
la  différence  entre  le  frein  de  M.  de  Prony 
et  celui  dont  s'est  servi  M.  Fourneyron. 

Suivant  la  disposition  du  premier,  le 
poids  est  toujours  le  même;  mais  le  levier 
ou  plutôt  le  point  d'application  du  poids 
stir  le  levier,  est  variable»  comme  a  une  ro- 
maine ^  par  exemple. 

Dans  le  second»  le  point  d'applicatioft 
reste  toujours  à  la  même  distance  de  l'axe 
de  rotation  >  tandis  que  c'est  le  poids  qui 
change; 
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En  résumé ,  le  comité  a  trouvé  dans  cet 
appareil  un  moyen  facile  et  exact  pour  me* 
surer  les  moteurs  ;  remploi  des  engrenages 
rend  plus  facile  la  manœuvre,  pendant  les 
expériences. 


RAPPORT 

Fait  par  M.  Emile  Dollfus,  au  nom 
du  Comité  de  mécanique,  sur  Fessai 
fait  à  la  JUatyre  de  MM.  Dollfus- 
Mieg.  et  G.e  à  Mulhouse,  d'un  frein 
pour  mesurer  les  moteurs,  lu  à  ras- 
semblée générale  de  Mai  1 828. 


Messieurs, 

Au  nom  de  votre  comité  de  mécanique , 
j'ai  à  vous  faire  part  du  résultut  de  nos  ex- 
périences essayées  sur  une  machine  à  va- 
peur, au  moyen  d'un  frein  capable  de  ré- 
sister à  une  force  considérable ,  et  construit 
à  cet  effet  d'après  le  modèle  de  celui  dont 
M.  Fourneyron  vous  a  envoyé  le  tracé;  il 
avait  déjà  précédemment  été  construit  un 
frein  pareil ,  mais  sur  une  échelle  plus  petite 
chez  MM.  Nicolas  Kœchlin  et  frères ,  et  ce 
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frein  a  été  soumis  à  l'inspection  de  la  so- 
ciété. Celui  dont  nous  avons  à  vous  faire 
connaître  les  résultats ,  a  été  construit  dans 
le  but  d'en  faire  l'essai  sur  des  moteurs  d'une 
certaine  force ,  et  pouvant  en  même  temps 
être  adapté  à  un  arbre  quelconque,  afin  de 
faire  l'expérience  sur  toute  espèce  de  ma- 
chine. 

BS8CBIFTIOV   BU   FREIW. 


(Fig.  1,  S  et  3  de  la  PL  XIV. ) 

A  A  est  une  poulie  en  fonte ,  tournée  sur 
la  circonférence,  et  ayant  24  pouces  de  dia- 
mètre sur  12  pouces  de  largeur;  cette  poulie 
porte  deux  rebords  BB,  pour  maintenir  les 
mâchoires  en  bois.  Le  trou  ou  ouverture  au 
centre  de  la  poulie ,  forme  un  carré  de  8  pou- 
ces de  côté,  afin  de  pouvoir  être  calé  sur  un 
arbre  d'une  certaine  force  ;  CC  est  un  man- 
chon calé  dans  le  centre  de  la  poulie  A,  et 
pouvant  être  changé  à  volonté,  afin  de  s'a- 
juster sur  un  arbre  quelconque,  soit  rond, 
soît  carré:  celui  employé  dans  cette  expé- 
rience a  un  trou  carré  de  4  pouces  de  côté, 
et  l'arbre  sur  lequel  on  a  opéré  a  3  pouces 
carrés.  Dfl1  sont  les  mâchoires  destinées  à 
exercer  la  friction  sur  la  poulie;  ces  mâ- 
choires sont  en  madriers  d'érable  assemblés 
et  posés  de  champ,  et  ont  la  même  largeur 
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que  la  poulie  entre  les  deux  rebords  BB\ 
elles  sont  entaillées  Tune  à  6  et  l'autre  à  5 
pouces  de  profondeur ,  afin  de  bien  embras- 
ser la  poulie  en  fonte*  Au  moyen  de  cette 
disposition ,  la  surface  frottante  sur  les  deux 
mâchoires  se  trouve  être  de  53o  |»  pouces  car- 
rés; surface  qui  permet  d'exercer,  sans  beau- 
coup de  pression,  un  frottement  considé- 
rable, A  la  mâchoire  inférieure  Ulf  est  fixé 
le  levier  ËË  au  moyen  des  deux  boulons  FF 
de  18  lignes  de  diamètre,  destinés  à  serrer  le 
tout.  Le  leviot  ËE  a  1 5  pieds  de  longueur, 
depuis  l'extrémité  de  Tare  de  cercle  G  G  jus- 
qu'au centre  de  la  poulie.  L'arc  de  cercle 
GG  est  assujetti  solidement  au  bout  du  le- 
vier, au  moyen  des  bras  en  fer  HH,  et  porte 
un  crochet  J,  destiné  à  recevoir  la  corde  K 
qui  soutient  le  plateau  M,  en  passant  sur 
la  poulie  de  renvoi  L. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  l'ex- 
périence, nous  ferons  observer  que  nous 
avons  été  obligés  de  graisser  les  mâchoires 
au  lieu  d'y  faire  couler  de  l'eau.  11  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer1 
que  l'on  doit  bien  se  garder  de  faire  arriver 
de  l'eau  entre  la  poulie  et  les  mâchoires,  soit 
pour  faire  glisser,  soit  pour  refroidir  :  dans 
une  première  expérience,  nous  avons  re- 
connu tous  les  inconvéniens  de  l'emploi  de 
l'eau ,  qui  présente  même  quelque  danger 
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car  elle  produit  un  trop  grand  frottement 
et  Ton  courrait  risque  de  briser  le  levier  ou 
toute  autre  partie  du  frein,  par  les  vibra* 
tions  qu'elle  occasionne. 

Expérience. 

L'expérience  dont  nous  avons  à  vous  en» 
tretenir  a  eu  lieu  sur  un  arbre  vertical,  ce 
qui  avait  nécessité  la  construction  des  re- 
bords sur  la  poulie  Ay  afin  de  soutenir  Tap* 
pareil.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  icif 
qu'en  opérant  sur  un  arbre  vertical,  Ton 
doit  façonner  le  levier  de  manière  qu'il  ne 
soit  pas  trop  pesant  vers  le  bout  /?;  ce  bout, 
tendant  toujours  à  s'abaisser  par  son  propre 
poids  et  par  celui  de  Tare  de  cercle  GG9 
pourrait  endommager  ou  casser  même  les 
rebords  de  la  poulie,  ou  enfin  rendre  l'exî- 

périence  moins  exacte.  Cette-  précaution 
n'est  pas  nécessaire  quand  le  frein  est  adapi» 

té  à  un  arbre  horizontal;  car  alors  on  peut 
équilibrer  le  levier  au  moyen  d'un  contre- 
poids. Une  précaution  que  nous  avions  prise 
aussi,  c'était  celle  de  faire  garnir  préalable- 
ment le  côté  inférieur  des  mâchoires,  de 
deux  arcs  de  cercle  en  fer,  à  l'endroit  où 
elles  devaient  frotter  sur  le  rebord  de  la 
poulie,  afin  d'éviter  l'usure  trop  prompte 
du  bois,  % 

La  machine  à  vapeur  sur  laquelle  l'expé- 
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rience  a  été  faite,  construite  par  MM.  Peel 
et  Wiliams ,  e'tait  à  basse  pression ,  du  sys- 
tème de  Boulton  et  Watt,  et  avait  été  don- 
née pour  être  de  la  force  de  20  chevaux. 

L'on  commença  par  remplir  le  creux  OO 
de  la  poulie  avec  de  l'eau  froide,  après  avoir 
bouché  exactement  avec  du  mastic  les  vides 
qui  existaient  entre  les  cales  et  l'arbre  P. 
L'eau  devait  servir  à  retarder  autant  que 
possible  réchauffement  de  la  fonte.  Après 
que  l'arbre  P,  qui  fait  ordinairement  41  ré- 
volutions par  minute,  eût  acquis  cette  vi 
tesse  et  fait  quelques  tours,  Ton  commença 
à  serrer  les  écrous  des  boulons  FF  et  à  char- 

# 

ger  de  poids  le  plateau  M.  Ce  poids  fut  suc- 
cessivement porté  à  100  kilogr. ,  en  serrant 
toujours  les  écrous  jusqu'à  ce  que  l'arbre  P, 
accomplissant  avec  peine  le  nombre  de  ré- 
volutions qu'il  fait  habituellement,  nous  fit 
juger  que  la  charge  était  arrivée  à  son  maxi- 
mum; alors  l'expérience,  qui  avait  duré  un 
quart  d'heure,  fut  suspendue,  afin  de  ne  pas 
trop  échauffer  la  poulie  ;  qui  était  déjà  arri- 
vée à  Une  température  assez  élevée,  puisque 
l'eau  qu'on  y  avait  versée  au  commencement 
de  l'expérience  se  trouva  être  en  ébullition, 
quoique  l'on  eût  continuellement  appliqué 
du  suif  contre  la  circonférence  frottante» 
Au  poids  de  100  kilogr.,  dont  était  chargé 
le  plateau ,  lorsque  l'effort  était  à  son  maxi- 
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mum,  il  faut  ajouter  8  kîlogr.  pour  le  poids 
du  plateau  même,  ce  qui  fait  106  kîlogr* 

Ainsi,  la  circonférence  décrite  par  le  levier 
étant  égale  à  3om,59,  et  l'arbre  faisant  41 
révolutions  par  minute,  la  charge  élevée  à 
un  mètre  de  hauteur  par  seconde  se  trouve 
être  de  2258™,  27  et  exprimée  en  force  de  che- 
val de  Boulton  et  Watt  de 

-ttHt=  22,28  chevaux. 

Après  que  la  poulie  A  fut  refroidie  au 
moyen  d'une  quantité  d'eau  que  l'on  versa 
dans  le  creux  supérieur  à  plusieurs  reprises, 
l'expérience  fut  recommencée  de  nouveau , 
toutefois  après  avoir  engrené,  avec  l'arbre  P, 
la  transmission  de  mouvement  des  machines 
que  mène  habituellement  la  pompe  à  vapeur. 
Nous  procédâmes  de  la  même  manière  que 
précédemment,  en  chargeant  insensiblement 
le  plateau ,  et  en  serrant  les  mâchoires  coq» 
tre  la  poulie.  Au  bout  de  i5  minutes,  et 
ayant  mis  77  tiiogr.  sur  le  plateau,  nous 
reconumes  que  la  charge  était  encore  ar- 
rivée à  son  maximum  y  par  le  nombre  de 
tours  de  l'arbre  P,  qui  marchait  moins  vite 
quand  on  dépassait  le  poids  indiqué  ci- 
dessus.  L'expérience  alors  fut  suspendue  et 
tout  l'appareil  démonté,  afin  de  refroidir  les 
parties  échauffées.  En  ajoutant  aux  77  kilog. 
posés  sur  le  plateau ,  8  kilogr.  pour  le  poids 
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de  celui-ci,  on  trouvera  85  kilog.,  qu'a  sup? 
portes  la  machine  ayant  à  mener  la  trans- 
mission de  mouvement.  La  machine  mar- 
chant à  vide  supportait  un  poids  de  108  kil.* 
la  transmission  de  mouvement  absorbe  donc 
les  ~f  de  la  force  totale,  ou  à  peu  près  4  \ 
chevaux. 

En  considérant  ce  qui  s'est  passé  pendant 
le  cours  de  ces  expériences ,  nous  avons  pu 
nous  convaincre.,  Messieurs,  de  la  nécessite 
d'opérer  sur  des  surfaces  frottantes  très-con- 
sidérables pour  que  l'expérience  réussisse  ; 
par  là  on  prévient  le  trop  grand  et  le  trop 
prompt  échaufferaient  de  la  fonte  et  du  bois, 
ayant  la  facilité  de  faire  équilibre  à  une  force 
considérable,  au  moyen  d'une  pression  peu 
'  forte  sur  chacun  des  points  isolés  de  la  par* 
tie  frottante. 

La  question  de  prix  pour  la  mesure  de 
l'effet  dynamique  des  moteurs  se  trouvant 
résolue  par  les  expériences  de  M.  Fourney- 
ron ,  votre  comité  de  mécanique  vous  pro- 
pose de  lui  décerner  la  médaille. 
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NOTICE 

Sur  un  moulin  à  broyer,  établi  chez 
MM.  André  Kœchlin  et  Comp. ,  par 
M.  Pierre  Thierrt. 

Lue  à  rassemblée  générale  de  Mai  1828» 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  le 
plan  d'un  moulin  à  broyer  qui  est  en  acti- 
vité' dans  nos  ateliers  depuis  quelques  se* 
maines.  Il  se  distingue  surtout  par  sa  grande 
simplicité  et  demande  très-peu  d'entretien. 
Nous  l'employons  pour  réduire  en  poudre 
fine  la  houille  et  le  charbon  die  bois  dont 
on  se  sert  pour  le  moulage  de  la  fonte. 

Il  consiste  en  un  tuyau  circulaire  dans  le* 
quel  se  meuvent  deux  boules  en  fonte ,  et  il 
est  monté  sur  un  arbre  horizontal  au  moyen 
de  4  clavettes,  (*)» 

Son  diamètre  total  est  de  3o  pouces ,  le 
diamètre  intérieur  du  tuyau  est  de  î  %  pouces , 
le  métal  a  n  lignes  d'épaisseur*  Il  est  fondu 
d'une  pièce  et  pèse  3oo  kilogrammes.  H  n'a 
d'autre  ouverture  qu'une  porte,  un  peu  plus 
grande  que  les  boules  en  fonte.  Cette  porte 
sert  à  introduire  la  boule  et  les  matières 
qu'on  veut  réduire  en  poudre.  Elle  est  fixée 


(*)  Voyez  la  planche  XV. 


(    50    ) 

au  moulin  par  deux  oreilles  et  une  bride  à 
charnière  qu'assujettit  une  clef. 

On  remplit  entièrement  la  machine  de  la . 
substance  qu'on  veut  soumettre  à  son  ac- 
tion, et  peu  d'heures  suffisent  pour  la  mou- 
dre. Nous  la  chargeons  une  ou  plusieurs 
fois  par  jour,  selon  le  degré  de  finesse  que 
nous  voulons  obtenir.  Elle  peut  contenir  de 
20  à  25  livres  de  charbon  de  bois  ou  70  à 
90  livres  de  houille. 

Ce  moulin  serait  d'une  grande  utilité'  dans 
les  fabriques  d'indiennes  où  Ton  peut  dis- 
poser d'un  moteur ,  pour  piler  les  différentes 
substances  qui  ont  besoin  d'être  pulvérisées-; 
travail  pénible,  que  Ton  exécute  souvent  en- 
core à  bras  d'hommes.  Il  serait  facile  d'aug- 
menter les  dimensions  de  la  machine  et  de 
produire  un  effet  d'autant  plus  grand.  La  dé- 
pense première  de  son  établissement  serait 
peu  de  chose,  en  y  comparant  l'économie  qui 
résulterait  de  son  emploi. 

J'ai  pensé  que  la  description  de  cet  appa- 
reil pouvait  avoir  de  l'intérêt  pour  la  Société. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Josué  Heilmann  ,  au  nom 
du  comité  de  mécanique,  sur  le  mé- 
moire ci-dessus. 

Lu  à  la  séance  du  97  Juin  1898. 

Le  principe  de  réduire  en  poudre  ou  de 
broyer  différentes  substances  par  le  moyen 
d'une  ou  de  plusieurs  boules  qui  roulent  sur 
des  surfaces  cylindriques  ou  sphériques,  est 
connu  et  employé'  depuis  un  temps  immémo- 
rial par  nos  teinturiers.  Son  invention  date 
sans  doute  d'une  époque  fort  reculée;  sa  sim- 
plicité et  l'efficacité  de  son  action  portent  à 
le  supposer.  On  faisait  tourner  les  boules  dans 
une  bassine  ou  tout  autre  vaisseau  de  cuivre, 
en  imprimant  à  ce  dernier  un  mouvement 
de  bascule ,  tel  que  cela  Je  pratique  encore 
auj  ourd'hui  dans  les  petits  a  teliers  de  teinture 
Mais  lorsque  les  arts  se  sont  perfectionnés  et 
que  l'augmentation  delà  production  a  rendu 
la  force  des  hommes  insuffisante  ou  d'un  em- 
ploi trop  dispendieux ,   on  a  imaginé  beau- 
coup de  mécanismes ,  pour  y  substituer  la 
force  de  l'eau  ou  de  la  vapeur. 

Parmi  ces  mécanismes,  celui  qni  est  sou- 
mis à  l'examen  de  votre  comité,  et  qui  fait 
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l'objet  de  ce  rapport ,  se  distingue  par  sa  sim- 
plicité, sa  solidité  et,  si  l'on  veut,  par  la  dif- 
ficulté vaincue  de  couler  en  fonte  de  fer  la 
pièce  principale  ou  l'anneau  creux.  Il  réunit 
d'autres  avantages  que  le  comité  se  plaît  à 
vous  signaler,  et  qui  sont  :  son  mouvement 
circulaire  continu,  toujours  préférable  au 
mouvement  alternatif  adopté  dans  quelques- 
uns  de  ces  appareils;  et  surtout  sa  propriété 
de  rassembler  par  la  loi  de  la  pesanteur  et 
par  la  disposition  des  pièces,  toute  la  ma- 
tière à  broyer  sur  les  points  de  contact  des 
boules  et  de  l'anneau. 

Cette  machine  doit  parfaitement  convenir 
pour  l'usage  qu'en  font  MM.  André  Kœchlin 
et  compagnie,  c'est-à-dire  pour  broyçr  de 
la  houille  et  du  charbon  de  bois  secs. 

Elle  ne  serait  pas  d'une  application  géné- 
rale dans  la  fabrique  d'indiennes,  parce  qu'elle 
ne  pourrait  servir  pour  les  substances  sèches 
qui  ont  la  propriété' de  se  tasser,  tels  que  la 
gomme ,  différent  sels ,.  etc. ,  dont  la  plus 
grande  partie  resterait  collée  aux  parois  in- 
térieures ,  sans  venir  se  présenter  au  point 
où:  se  fait:  l'action  de  la  boule. 

Pour  y  broyer  les  substances  qu'on  mêle 
avec  Feau ,  telle*  que  l'indigo  gu  le  bleu  de 
Prusse,  il  faudrait  disposer  la  porte  de  m^ 
nîère  à  pouvoir  être  lien  fermée  et  à  ne  pas 
laissai:  échapper  le  liquide.  Par  ce  change* 
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ment ,  très-fecile  à  exécuter  >  cette  machine 
devient  très-propre  à  broyer  les  couleurs 
bleues  mentionnées  ci-dessus}  aussi  plusieurs 
fabriques  d'indiennes  se  sont-ellé*  déjà  serri 
d'appareils  analogues. 

Le  comité  a  vu  chez  MM.  Nicolas  Kœchlin 
et  frères  une  machine  de  ce  genre,  dont  la 
forme  diffère  un  peu  de  celle  en  question , 
mais  dont  le  principe  est  le  même.  Ces  mes- 
sieurs ont  bien  voulu  communiquer  au  co- 
mité les  renseignemens  et  les  détails  à  leur 
connaissance.. 

Son  usage  s'est  borné  chez  eux  au  broie- 
ment de  Tindigo;  les  inégalités  de  la  surface 
intérieure  rendant  impossible  de  bien  net- 
toyer pour  changer  de  couleur  et  empêcher 
que  Furie  ne  se  mêle  à  l'autre.  Ces  mêmes 
défauts  de  la  surface  donnent  lieu  à  un  autre 
inconvénient ,  c'est  de  faire  sauter  là  boule, 
qui.  laissant  alors  des  intervalles  trop  grands 
entre  sa  surface  et  celle  de  l'anneau,  rend 
l'opération  plus  longue  et  moins  efficace. 

C'est  sans  doute  cette  difficulté  de  rendre 
par  la  fonte  l'intérieur  de  cet  anneau  bien 
uni  et  bien  lisse,  qui  a  empêché  cette  ma* 
chine  de  trouver  jusqu'à  présent  un  emploi 
plus  général. 

Le  perfectionnement  qui  a  été  apporté 
dans  la  fonte  du  fer,  dans  rétablissement  dé 
MM.  André  Kœchlin  et  compagnie,  fera  dis* 
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paraître  cette  difficul  té,  etenrichira  ainsi  l'in- 
dustrie d'un  nonveau  moyen,  simple  et  éco- 
nomique, propre  au  broiement  de  différentes 
substances;  opération  très  étendue  et  d'une 
application  multipliée  dans  les  arts. 


RAPPORT 

Sur  V école  des  filles  pauvres,  fait  à  la 
séance  du  30  mai  1 828 ,  par  M.  Penot, 
professeur  de  chimie. 

Lorsque,  poussés  par  le  désir  de  concen- 
trer tous  vos'  efforts  pour  le  perfectionne- 
ment de  l'industrie,  vous  vous  êtes  formés 
en  société ,  vous  avez  regardé  comme  une 
des  parties  essentielles  ,  et  j'ose  dire  les  plus 
nobles  des  nouveaux  devoirs  que  vous  vous 
imposiez,  d'encourager  l'instruction,  et  prin- 
cipalement celle  qu'il  est  de  la  dignité  de 
notre  époque  de  faire  donner  à  la  classe 
nécessiteuse,  qu'une  ridicule  vanité  et  un 
intérêt  aussi  coupable  que  mal  entendu  tin- 
rent trop  long-temps  dans  un  état  d'igno- 
rance si  peu  fait  pour  l'homme. 

C'est  à  vous  surtout,  dont,  l'ingénieuse 
activité  a  su  élever  à  un  si  haut  rang  parmi 
les  cités  manufacturières  votre  ville ,  à  qui 
sa  modique  étendue  ne  semblait  pas  pro- 


(    55    ) 

mettre  la  célébrité  que  vous  lui  avez  ac- 
quise; c'est  à  vous   qu'il  appartient  de  ré- 
pondre par  des  faits,   aux  déclamations  et 
aux  calomnies  que  se  plaisent  à  répandre 
sur  l'industrie  et  les  industriels  ces  hommes 
d'un  autre  âge ,  qui  s'obstinent  à  ne  pas  voir, 
ou  plutôt  à  nier  les  progrès  et  l'amélioration 
de  la  génération    actuelle,  pour  ne  point 
s'avouer  que,  loin  de  suivre  cette  impulsion 
générale,  ils  sont  restés  immobiles  en  arrière. 
On  a  osé  dire  que  l'habitude  des  affaires 
de  commerce  desséchait  l'aine  et  y  étouffait 
ces  douces  émotions  qui  nous  portent  à  se- 
courir nos  semblables  souffrans.    Partout, 
pénétrés  du  sentiment  de  leur  dignité,  les 
industriels  ont  répondu  à  cette  assertion  de 
l'envie,  par  le  mépris  qu'elle  méritait  et  par 
les  nombreux  bienfaits  qu'ils  n'ont  cessé  de 
répandre.    Et  pour  ne  parler  que  de  vos 
concitoyens,    combien  d'exemples  honora- 
bles ne  pourrais-je  pas  citer?  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  j'aille  d'une  main  indiscrète 
soulever  le  voile  dont  leur  modestie  enve* 
loppe  ces  hommes  généreux  !  Les  bonnes 
actions  aiment  à  germer  et  à  éclore  dans  le 
silence.  Cependant,' Messieurs,  il  est  de  ces 
bienfaits  qu'on  doit   s'empresser   d'offrir    à 
l'admiration  et  à  la  reconnaissance  publi- 
ques. Il  existe  à  Mulhouse  une  institution 
dont  cette  ville  peut  dire  avec  orgueil  qu'elle 
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a  donné  le  premier  exemple  :  persuadé 
qu'elle  trouvera  ailleurs  des  cœurs  sensibles 
et  vertueux ,  dignes  de  la  comprendre  et  de 
l'imiter,  je  n'ai  point  craint  de  vous  propo- 
ser delà  récofai  penser  et  de  la  faire  connaître. 

Déjà  témoin  plusieurs  fois,  depuis  le  peu 
d'années  que  j'habite  parmi  vous,  de  l'em- 
pressement  généreux  que  vous  mettez  à  en- 
tourer  votre  ville  d'une  illustration  légiti- 
mement acquise,  je  ne  doute  point  que  vous 
n'accueilliez  ma  proposition  avec  bienveil- 
lance. 

Messieurs,  un  célèbre  académicien,  que 
vous  comptez  au  nombre  de  vos  membres 
correspondant,  ne  rêvant  que  le  bonheur 
et  la  gloire  de  la  France,  qu'il  défend  au- 
jourd'hui si  éloquemment  à  la  tribune  na- 
tionale, conçut  la  grande  idée,  en  les  fai- 
sant participer  à  une  instruction  solide  et 
en  rapport  avec  leurs  besoins ,  de  faire  sor- 
tir les  ouvriers  de  l'espèce  d'état  d'abjection 
où  ils  étaient,  j'allais  presque  dire  de  les 
élever  au  rang  de  citoyens.  Cette  pensée , 
qui  honore  notre  siècle,  votre  ville  l'a  re- 
produite de  la  manière  la  plus  touchante» 

Depuis  plusieurs  mois,  de  jeunes  demoi- 
selles de  dix  à  treize  ans ,  se  spnt  réunies 
spontanément  pour  former  une  école  du 
soir  gratuite,  où  elles  reçoivent  toutes  les 
petites  filles  qui  veulent  y  assister.  On  au- 
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rait  pu  craindre  qu'une  légèreté  naturelle  à 
cet  âge  ne  fit  bientôt  abandonner  une  en* 
treprise  qui  ne  paraît  offrir  d'abord  rien  de 
bien  attrayant  ;  mais  loin  de  là,  stimulée  par 
le  doux  plaisir  d'être  utile ,  chacune  de  ces 
estimables  demoiselles  a  redoublé  de  zèle  et 
d'attention.  Ainsi,  dans  vos  murs,  des  en- 
fans  se  sont  chargés  de  l'éducation  des  en- 
fans  du  pauvre. 

Ce  n'est  pas  à  vous,  Messieurs,  qu'il  est 
nécessaire  de  faire  sentir  tout  ce  qu'un  pa- 
reil spectacle  présente  d'intéressant;  vous 
devinez,  les  tendres  soins,  la  douce  recon- 
naissance qui  doivent  naître  entre  de  jeunes 
élèves  et  des  maîtresses  du  même  âge.  Hon- 
neur à  la  ville  qui  produit  une  pareille  ins* 
titution!  honneur  aux  citoyens  qui  savent 
l'apprécier. 

La  vertu  est  modeste;  elle  semble  s'igno 
rer  elle-mèrne  :  heureusement  il  y  a  dans  les 
âmes  vertueuses  une  espèce  d'instinct  qui 
leur  dévoile  le  mérite  des  autres,  et  pen- 
dant que  l'institution  dont  je  parle  est  peut- 
être  encore  ignorée  de  quelques  habitans  de 
votre  ville,  le  savant  Charles  Dupin,  qui 
consacre  sa  vie  à  améliorer  le  sort  de  ses 
compatriotes,  la  déjà  annoncée  et  offerte 
plusieurs  fois  en  exemple  à  la  Fnance  entière. 

Il  est  digne  de  vous,  Messieurs,  de  vous 
associer  à  cette  gloire.    Si  vous  le  voulez, 
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l'écrivain  éloquent  qui  sait  si  bien  signaler 
tout  ce  qui  est  honorable  pour  la  France 
dira  désormais  que,  dans  la  même  ville  où 
des  enfans  ont  employé  leurs  loisirs  à  élever 
d'autres  enfans,  il  s'est  trouvé  une  Société, 
d'ailleurs  déjà  recommandable  par  ses  tra- 
vaux, qui  a  su  apprécier  cette  institution  et 
lui  décerner  la  plus  noble  des  récompenses. 
Je  propose  de  voter  une  médaille  pour  la 
société  des  jeunes  demoiselles  qui  ont  formé 
l'école  du  soin 

La  société  industrielle  a  accueilli  avec 
empressement  la  proposition  ci-dessus,  et  le 
Conseil  d'administration  s'est  rendu  en  corps 
à  l'institution  des  jeunes  demoiselles,  pour 
leur  offrir  la  médaille  votée  par  la  Société. 


NOTE 


Sur  un  moyen  de  reconnaître  la  pureté 
i    du  chroma  te  de  potasse,  lu  à  la  So- 
ciété, le  3o  mai  1,828. 

Par  M.  Jean  ZuBEk,    fils. 

Le  chromate  de  potasse  a  la  propriété  de 
se  combiner  #vec  d'autres  sels  à  base  de  po- 
tasse, sans  que,  jusqu'à  un  certain  point,  ni 
sa  couleur  ni  la  forme  de  ses  cristaux  en  éprou- 
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vent  des  changemens  notables. La  spéculation 
a  tiré  parti  de  cette  circonstance  pour  verser 
dans  le  commerce  beaucoup  de  produits  im- 
purs, dont  la  sophistication  est  d'autant  plus 
difficile  à  reconnaître ,  que  les  sulfate  et  hy- 
drochlorate de  potasse,  dont  on  se  sert  ôrdi- 
nairement  pour  commettre  cette  fraude,  ne 
peuvent  être  découverts  par  les  réactifs  or- 
dinaires, le  nitrate  de  baryte  et  le  nitrate 
d'argent,  parce  que  les  chromâtes  de  baryte 
et  d'argentsont  tout  aussi  insolubles  que  le 
sulfate  de  baryte  et  le  chlorure  d'argent. 

Le  mémoire  de  M.  Daniel  Kœchlin- 
Schouch  sur  la  décomposition  du  chromate 
de  potasse  parles  acides  végétaux,  a  faitnaître 
l'idée  d'un  moyen  aussi  sûr  que  facile 
de  découvrir  ces  deux  sels  ;  il  consiste  à 
verser  dans  le  chromate  de  potasse  que  l'on 
veut  essayer,  un  grand  excès  d'acide  tartri» 
que;  le  chromate  est  aussitôt  décomposé, 
et  la  liqueur  prend  au  bout  d'environ  dix 
minutes  une  couleur  amétyste  foncée , 
de  jaune  clair  qu'elle  était  d'abord,  et  ne 
forme  alors  plus  aucun  précipité  ni  par  le 
nitrate  de  baryte,  ni  par  celui  d'argent, 
lorsque  le  chromate  soumis  à  l'essai  était 
pur  ;  tandis  que  les  mêmes  réactifs  indiquent 
jusqu'aux  moindres  traces  de  sulfates  ou  hy- 
drochlorates qui  seraient  contenus  dans  la 
liqueur.  Je  dois  cependant  parler  de  quel- 
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ques  précautions  à  prendre  lorsque  Ton  veut 
re'ussir  dans  ces  essais  :  il  faut  d'abord  agir 
sur  des  liqueurs  assefc  étendues,  pour  qu'en 
mêlant  la  dissolution  d'acide  tartriqueà  celle 
de  chromate,  il  ne  puisse  point  se  précipiter 
de  tartrate  acide  de  potasse,  ce  qui  a  lieu 
si  Ton  n'étend  pas  de  60  parties  d'eau  au 
moins.  11  faut  ensuite  ne  point  essayer  tla 
liqueur  avant  que  la  couleur  amétyste  ne 
soit  bien  prononcée  et  qu'elle  ne  tire  plutôt 
sur  le  vert  que  sur  le  jaune  ;  car,  dans  ce  der- 
nier cas,  la  décomposition  n'est  pas  complète. 
Si  l'on  veut  opérer  promptement,  il  faut 
prendre  8  à  10  parties  d'acide  tartrique  sur 
une  de  chromate  :  on' réussit  avec  des  pro* 
portions  moindres,  même  avec  2  parties 
d'acide  sur  une  de  chromate  ;  mais  alors  il 
faut  ou  chauffer  légèrement  ou  attendre  plu* 
sieurs  heures.  Si  l'on  ne  prenait  que  parties 
égales  d'acide  et  de  chromate ,  l'on  n'aurait 
aucun  résultat ,  puhqu'alors  se  forme  la 
liqueur  verte,  dont  a  parlé  M.  Kœchlin* 
Schouch ,  laquelle  donne  encore  des  préci» 
pités  avec  les  sels  de  baryte  et  d'argent.  Le 
chromate  de  potasse  du  commerce  contient 
aussi  parfois  du  nitrate  de  potasse,  que  l'on 
reconnaît  en  faisant  fuser  le  sel  sur  un  char*- 
bon  ardent. 

Je  crois  qu'il  serait  utile  d'insérer  cette 
note  dans  notre  bulletin  ;  elle  servirait  à  rec- 
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tifier  un  /article  du  Journal  de  pharmacie, 
qui  indique  les  mêmes  moyens  d'une  ma- 
nière inexacte.  On  lit  en  effet  dans  ce  Jour- 
nal, au  4/  Bulletin  de  1828,  page  ao3: 
«  Que,  d'après  une  communication  de  M. 
«  Robiquet ,  on  essaie  les  chromâtes  de  po- 
te tasse  ,  en  y  versant  une  dissolution  d'acide 
«  tartrique ,  et  qu'alors  l'acide  du  chromate 
«  est  précipité  de  sa  dissolution.  *  Cette  der- 
nière indication  est  entièrement  erronnée , 
et  il  m'appartient  delà  relever,  puisque  c'est 
moi  qui  avais  prié  M.  Robiquet  de  donner 
de  la  publicité  aux  moyens  d'essais  indiqués 
ci*  dessus. 

Je  ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  témoigner 
le  désir  que  nous  obtenions  bientôt  une 
théorie  satisfaisante  sur  ce  qui  se  passe  quand 
l'on  fait  agir  un  acide  sur  le  chromate  de 
potasse;  il  ne  paraît  pas  que  depuis  la  publi- 
cation de  la  Notice  intéressante  de  M.  Kœch* 
lin-Schouch,  sur  l'enlevage  que  Tan  obtient 
par  ce  moyen ,  aucun  savant  se  soit  occupé 
de  l'explication  de  ce  phénomène ,  et  il  serait 
peut  -  être  convenable  que  la  Société  propo- 
sât une  roédaille  pour  la  solution  de  cette 
question. 


r  'v 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Penot  au  nom  du  Comité 
de  chimie,  sur  la  note  ci— dessus ,  à 
la  séance  du  25  Juillet  1828. 


Messieurs, 

Dans  notre  séance  générale  du  3o  Mai, 
M.  Zuber  fils  vous  a  communiqué  une  note 
sur  un  moyen  de  reconnaître  la  pureté  du 
chromate  de  potasse.  Votre  -Comité  de  chi- 
mie, à  qui  vous  l'avez  renvoyée,  a  pensé 
qu'il  convenait  de  publier  le  procédé  qu'elle 
renferme ,  plus  exact  que  celui  employé  jus- 
qu'à ce  jour. 

On  avait ,  il  est  vrai ,  un  fort  bon  moyen 
de  s'assurer  de  la  présence  d'un  sulfate, 
en  précipitant  par  la  baryte  ;  le  chromate  de 
cette  base  étant  soluble  dans  l'acide  nitrique; 
mais  il  n'était  pas  aussi  facile  de  découvrir 
les  hydrochlorates.  Le  chlorure  et  le  chro^ 
mate  d'argent  étant  également  insolubles  dans 
l'acide  nitrique,  on  devait  préférer  au  nitrate 
de  ce  métal,  celui  de  mercure,  qui  donne 
un  chromate  presque  entièrement  soluble 
dans  l'acide  nitrique  :  cependant,  comme  on 
voit  encore  nager  quelques  flocons  dans  la 
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liqueur ,  le  proce'de'  présenté  par  M.  Zuber 
offre  une  plus  grande  exactitude. 

M.  Zuber  conseille  avec  raison  de  mêler 
au  chroraate  de  potasse  un  excès  d'acide  tar 
trique  ;  sans  cette  précaution ,  le  sel ,  qui  ne 
serait  pas  entièrement  décomposé,  donnerait 
lieu  à  des  chromâtes  insolubles  qui  indui- 
raient en  erreur. 

On  ne  doit  pas  craindre,  de  mettre  trop 
d'acide  tartrique ,  vu  que  ,  s'il  se  forme  des 
tartrates  de  baryte  où  d'argent,  ces  sels  sont 
solubles  dans  un  excès  d'acide  tartrique.  Le 
plomb  ne  jouissant  pas  delà  même  propriété 
on  devra  éviter  d'employer  ce  métal  pour 
réactif. 

Enfin ,  s'occupant  de  la  proposition  faite 
par  M.  Zuber,  d'accorder  une  médaille  au 
Mémoire  qui  expliquerait  d'une  manière 
satisfaisante  les  phénomènes  qui  ont  lieu 
quand  on  fait  agir  un  acide  végétal  sur  le 
chroma  te  de  potasse,  le  Comité  a  pensé  que 
c'était  là  une  proposition  de  prix  qui ,  n'ayant 
pas  été  présentée  lors  de  la  formation  du 
dernier  programme ,  ne  pourrait  être  discu- 
tée que  l'année  prochaine,  si ,  jusque-là,  au- 
cun savant  n'a  résolu  cette  question  inté- 
ressante. 
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RAPPOPT 

Fait  par  M.  Charles  N aegely  >  au  nom 
du  comité  de  mécanique,  sur  une 
machine  à  faire  les  briques,  inventée 
par  M.  Charles  Edmond,  à  Dornach 
près  Mulhouse. 

Séance  du  97  Juin  189& 

La  Société  d'encouragement  pour  l'indus- 
trie nationale  à  Paris,  pénétrée  de  l'utilité 
générale  que  présenterait  oe  genre  de  fabri- 
cation ,  décernera  un  prix  de  2000  francs  à 
celui  qui  aura  introduit  l'usage  de  machines 
ou  moyens  mécaniques  qui  permettent  de 
livrer  les  briques/  les  tuiles,  ou  carreaux,  de 
bonne  qualité  et  à  des  prix  inférieurs  aux: 
prix  ordinaires. 

M.  Edmond ,  désirant  se  présenter  au  con- 
cours, a  remis  à  la  Société  un  petit  modèle 
de  la  machine  qu'il  a  inventée  pour  cet  usage,, 
avec  prière  d'aller  la  voir  fonctionner  chez 
lui. 

Cette  machine  est  composée  d'un  long 
bâti  en  deux  jumelles,  comme  celles  à*un 
tour ,  qui  portent  à  une  extrémité  une  forte 
presse  à  vis,  et  de  l'autre  une  chapelle  de 
dégagement,  consistant  en  un  système'  de 
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pièces  coulantes  qu'on  peut  élever  au  moyeu 
d'un  levier.  Un  chariot  à  petite  table ,  sur 
laquelle  se  place  le  moule,  glisse  entre  les 
deux  jumelles.  Deux  hommes  suffisent  pour 
la  manutention;  ils  commencent  par  remplir 
le  moule  avec  de  la  terre  préparée,  la  pres- 
sent, et  font  passer  le  chariot  sous  la  chapelle. 
L'un  d'eux  élève  la  forme  au  moyen  du  levier, 
pendant  que  l'autre  glisse  dessous  un  autra 
chariot,  pour  recevoir  la  brique  sur  une 
planche,  quand  elle  est  poussée  hors  de  la 
forme,  et  pour  l'emporter  ensuite  au  séchoir. 
Cette  machine,  presque  entièrement  en 
bois,  pourrait  être  d'une  construction  plus 
solide  et  plus  exacte;  mais  ce  n'est  pas  sous 
ce  point  de  vue ,  auquel ,  d'ailleurs ,  il  est 
facile  de  remédier,  que  nous  l'avons  considé- 
rée i  il  nous  a  semblé  que  notre  but  princi- 
pal était  d'examiner  le  résultat  de  son  travail. 
Nous  l'avons  vu  fonctionner  pendant  une 
heure  environ;  on  était  occupé  à  faire  de 
grands  carreaux  d'un  pied  carré  sur  20  lignes 
d'épaisseur,  et  nous  avons  reconnu  que  deux: 
hommes  peuvent  faire  facilement  1200  de 
ces  carreaux  par  jour  de  travail  de  douze 
heures.  Le  même  nombre  d'hommes  peut 
faire  4800  briques,  dites  anglaises,  de  neuf 
pouces  de  longueur  sur  quatre  et  demi  de 
largeur  et  22  lignes  d'épaisseur. 
En  employant  les  moules  nécessaires ,  on 
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pourrait  faire  autant  de  briques  ou  de  car- 
reaux de  toute  espèce, 

M.  Edmond  a  envoyé  à  la  Société  d'en* 
couragement  à  Paris ,  un  modèle  avec  des- 
cription d'une  machine  qu'il  a  l'intention 
cte  construire  sur  le  même  système,  mais  à 
deux  chapelles,  double  chariot,  et  le  tout 
un  peu  plus  large.  Au  moyen  de  cette  ma- 
chine, il  prétend  que  quatre  hommes ,  né- 
cessaires pour  son  travail,  feront  par  jour 
de  douze  heures  : 

3,400  carreaux  de  18  pouces  en  carré,  ou 
19,200  briques  anglaises,  ou 
19,200  tuiles,  ou  enfin, 
38,4oo  petits  carreaux  de  4  pouces  et  demi 
en  carré* 

Non-seulement,  à  l'aide  de  ce  procédé,  les 
frais  de  manipulation  sont  considérablement 
diminués,  mais  les  produits  ainsi  obtenus 
sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  que  Ton 
fait  à  la  main.  La  terre  étant  comprimée 
avec  plus  de  force  dans  les  moules,  la  forme 
de  ces  carreaux,  briques  et  tuiles  est  plus 
régulière,  leur  dessiccation  se  fait  plus 
promptement,  et  ils  sont  moins  fragiles  et 
moins  susceptibles  de  s'altérer  par  Faction 
de  l'air ,  de  l'humidité  ou  de  la  gelée.  L'ad- 
ministration du  nouveau  quartier  de  notre 
yille  a  employé  Tannée  dernière  i5,ooo  de 
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ces  grands  carreaux  pour  trottoirs  et  vesti- 
bules ,  dont  elle  est  très-satisfaite. 

Nous  trouvons  donc  que  M.  Edmond  a 
fait  une  invention  très-ingenieuse,  qui, 
avec  quelques  perfectionnemens ,  pourra 
devenir  utile  à  son  auteur,  ainsi  qu'a  l'in- 
4«^rie. 
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Explication  des  figures  de  fa  planche  XV.I. 

Fig.  ire  Élévation  latérale  de  la  machine   à  faire 
•  les  briques.! 

Fig.   2  e  Coupe  sur  la  ligne  XY. 

aa  Deux  jumelles  en  bois  portées  par  les  deux 
traverses.  ' 

bb  qui  reposent  sur  le  sol. 

c  c  Coulisses  dans  lesquelles  glisse  le  traîneau 

d    qui  a  deux  anses  ou  poignées 
ee,  et  porte  le  moule  ou  châssis  en  fer 

f  dont  l'ouverture  détermine  la  grandeur  ou  la 
forme  de  la  brique. 

g  g  Montant  en  bois  de  la  presse. 
h  «Vis  en  fer  à  quatre  filets. 
ii  Levier  mu  par  deux  hommes. 
k  k  Levier  par  lequel  on  élève  le  moule  f  par  le 
moyen  des  pièces  à  charnières 

Il  et  m,  et  le  châssis  en  bois. 

nn,  qui  porte  à  sa  partie  inférieure  les  pièces 

oo,  sur  lesquelles  repose  le  moule  /! 
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p  Taé  en  bois  à  demeure ,  garni  de  fer  à  sa  partie 

inférieure  et  contre  lequel  vient  se  pré* 

senter  le  moule   par  l'action  du  levier 

kk;   il   remplit   exactement  l'ouverture 

du    moule  et   détache    ainsi  la    brique 

formée,    qui   est  reçue  sur  la   planche 

ij  placée  sur  le  chariot  en  fer  à  quatre  roues 

r ,  qui ,  pendant  que  se  fait  l'action  du  levier ,  est 

placé  perpendiculairement   au-dessous 

du  tas  p. 

55  Deux  pièces  de  bois  qui  obligent  le  moule 
>  redescendre  avec  le  levier* 
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SOCIÉTÉ    INDUSTRIELLE 
DE  MULHAUSEN. 
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DEUXIEME  EDITION. 


RAPPORT 

Sur  V exposition  des  produits  de  Pin." 
dustrie,  à  V occasion  de  V arrivée  du 
Roi,  le  1i  Septembre   1828. 

•    Ln  à  U  Séance  du  3i  Octobre. 

Messieurs  , 
Parmi  lés  nombreux  évènemens  remar- 
quables dont  la  fin  du  dernier  siècle  et  le 
commencement  de  celui-ci  ont  été  témoins, 
il  n'en  est  pas  peut-être  qui  soit  plus  digne 
de  méditation,  et  qui  ait  été  suivi  de  plus 
grands  résultats,  que  les  progrès  extraordinai- 
re ment  rapides  de  l'industrie,  dans  l'ancien 
comme  dans  le  nouveau  monde.  La  France, 
jalouse  de  se  mettre,  parmi  les  puissances 
manufacturières,  au  même  rang  que  sa  litté- 
rature et  sa  gloire  militaire  lui  ont  assuré 
Tome  IL    B.  7.  1 
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parmi  les  peuples  civilisés,  a  dû  suivre  et 
souvent  même  diriger  cet  élan  général  ;  et 
depuis  qu'elle  jouit  des  bienfaits  d'une  paix 
long-temps*  désirée,  no  tire  industrie  a  pris 
cet  essor  brillant  et  rapide  qui  Ta  conduite 
à  ce  point  satisfaisant  où  nous  l'avons  vue 
depuis.  Dans  ce  grand  mouvement  de  la  na- 
tion s'avançant  vers  un  haut  degré  de  perfec- 
tibilité sociale,  aucune  ville  n'a  voulu  rester 
en  arrière:  animées  d'une  honorable  rivalité* 
toutes  ont  travaillé  à  accroître  les  richesses, 
la  force,  la  gloire  delà  patrie;  et  Mulhouse 
se  place  aux  premiers  rangs  parmi  celles  qui 
ont  eu  le  tonheuT  d'y  contribuer  le  plus 
puissamment. 

Pendant  près  de  d'eux  siècles,  cette-  petite 
républiquef  alliée  de  la  France  et  de  la  Suisse, 
ne  fabriqua  que  des  draps  de  laine,  d'une 
qualité  médiocre,  recherchés* surtout  par  les 
Habitàns  de  la  caih  pagne.  Ii  est  à  croire  que 
cette  industrie  prospérait-,  puisqu'un  parti, 
érargnant  de  voir  s'augmenter  les  richesses 
et  Fftlflueilce  de  quelques  industriels,  au-delà 
dfe  toute  propbf  tioil  a  recela  puissance  des  au- 
&es  citoyens,  sollicita  et  obtint  du  magistrat, 
èrt  i*fbo  uà  édit  qui  limitait  peur  chaque 
atiélïër  fe  nombre  dé  pièces  qui  devait  en 
àùtiïi  àiÀiûélletf>ent.  toutefois  cet  arrêté 
fèsi'a  à  péu;  jteès  sais  effet,  à  cause  des  fré- 
quente^ èbhftaVefftiôïrs,  lyamëndeà  fcnconrfr 
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étant  très-faible  à  côté  du  grand  bénéfice  o£ 
fert  par  une  fabrication  étendue.  Les  draps, 
qui  furent  long-temps  le  principal  objet  du 
commerce  de  Mulhouse,  n'en  forment  plus 
aujourd'hui  qu'une  faible  partie,  depuis  que 
des  circonstances  indépendantes  dé  cette  ville 
en  ont  beaucoup  diminué  l'exportation,  et 
surtout  depuis  le  grand  accroissement  qVa 
pris  Yindusirie  colonnière*  Cependant,  dif- 
férens  perfectionnemens  se  sont  introduits 
dans  les  ateliers  où  l'on  fabrique  encore  le 
drap:  on  y  a  imité  les  qualités  supérieures 
d'Elbeuf  et  de  Louviers,  et  on  y  a  fait  des 
draps  pour  l'impresssion  du  rouleau,  qui  ne 
le  cèdent  à  aucun  produit  du  même  genre. 
Telle  était  la  principalefabrication  de  Mul- 
house, lorsqu'en  1746,  trois  Mulhousois,  Sa- 
muel Koechlin,  Jean-Jacques  Schmaltzer  et 
Jean  -  Henri  Dollfus  ,  établirent  dans  cette 
ville  une  manufacture  de  toiles  peintes,  et 
jetèrent  ainsi  les  premiers  fondemens  de  la 
prospérité  de  leur  patrie.  Pans  une  cité  es- 
sentiellement manufacturière,  onsaura  payer 
un  juste  tribut  de  reconnaissance  à  ces  bien- 
faiteurs de  leur  pays;  et,  après  avoir  vu  éle- 
ver un  monument  à  la  science,  en  honorant 
la  mémoire  du  mathématicien  Lambert,  il 
est  permis  d'espérer  qu'on  en  consacrera  un 
à  Tin  dus  trie,  et  que  les  habita  ns  de  Mulhouse 
voudront  laisser  à  leurs  neveux  une  preuve  de 
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leur  gratityde  envers  des  hommes  qui  furent 
la  première  cause  de  leur  fortune. 

L'art  de  l'indiennerie,  apporte'  des  Indes 
en  Europe,  n'était  pas  encore  sorti  d'une 
longue  enfance.  D  abord  on  ne  fit  qu'appli- 
quer des  dessins  bizarres,  avec  des  couleurs 
sans  éclat,  sur  des  toiles  grossières  qu'on  fai- 
sait venir  de  la  Suisse.  Le  rouge  et  le  noir 
étaient  à  peu  près  les  seules  teintes  qu'on 
produisit;  et  cependant,  à  cause  de  leur  nou- 
veauté, et  surtout  parce  qu'on  manquait  d'un 
point  de  comparaison,  ces  toiles  furent  favo- 
rablement accueillies  dans  le  commerce.  Tel 
fut  à  peu  près  l'état  de  cette  industrie  jus- 
qu'en 177a;  mais  à  cette  époque  elle  com- 
mença à  changer  entièrement  de  face,  et, 
s'enrichissant  des  nouvelles  découvertes  de  la 
chimie,  elle  fit  prévoir  jusqu'à  quel  point  de 
perfection  elle  pourrait  être  portée.  Parmi 
les  hommes  qui,  à  cette  époque  ou  quelques 
années  plus  tard,  contribuèrent  le  plus  aux 
progrès  de  l'art  d'imprimé  ries  toiles,  on  doit 
citer  MM.  Oberlcampf,  Widmer  et  Jean-Mî- 
chel  Haussmann,  dont  les  fils  possèdent  au- 
jourd'hui ,  près  de  Colmar,  une  des  plus 
belles  manufactures  de  l'Alsace. 

Il  serait  trop  long  de  vous  faire  ici,  Mes- 
sieurs, l'historique  des  inventions  et  des  per- 
fectionnemens  divers  qui  ont  fait  la  réputa- 
tion de  la  principale  industrie  de  cette  ville. 
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Vous  en  faire  suivre  la  marche  pas  à  pas,  se- 
rait sortir  du  cadre  que  se  sont  formes  vos 
Comités  de  cljimie  et  de  mécanique,  chargés 
de  faire  cette  notice!  cependant  il  est  quatre 
découvertes  ou  irnpbptations  que  les  rappor- 
teurs ont  cru  devoir  vous  signaler  comme 
celles  peut-être  qui  ont  le  plus  puissamment 
contribué  à  donner  aux  toiles  peintes  de 
Mulhouse  ce  degré  de  perfection  qu'on  s'est 
plu  à  reconnaître  sur  tous  les  marchés.  La 
première,  par  ordre  de  date,  est  l'importa- 
tion des  lapis,*  genre  venu  d'Angleterre,  , 
qui  a  été  imité  d'abord  dans  la  fabrique  de 
MM.  Hartmann  de  Munster,  mais  qui  n'a 
commencé  à  prendre  un  certain  développe* 
ment  qu'après  avoir  reçu  de  grands  perfec- 
tionnement dans  la  maison  Nicolas  Kœchlin 
et  frères.  Les  trois  autres  sont  dues  à  M.  Da- 
niel Koechlin-Schbuch.  L'une,  qui  date  de 
1810,  est  l'application  sur  toiles  de  coton  du 
fond  rouge  Andrinople,  que,  jusqu'alors,  on 

n'avait  obtenu  que  sur  fil  ;  la  seconde  est  le 
moyen  à* enlever  sur  ces  mêmes  fonds  toutes 
les  couleurs  dites  d'enluminage,  et  de  former 
ainsi  des  dessins  élégans  et  variés,  remarqua* 
blés  surtout  par  leur  netteté;  découverte  qui 
;fit  décerner  par  le  Roi,  à  l'exposition  de 
1819,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et 
une  médaille  d'or  à  M.  Daniel  Kœchlin. 
Enfin,  la  dernière  est  le  moyen  ingénieux, 
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suivi  aujourd'hui ,  de  teindre  et  d'enlever  le 
jaune  de  chrome,  employé  pour  la  première 
fois  en  1821. 

Le  tissage  des  toiles  de  coton  commença 
à  s'établir  à  Mulhouse  en  1762.  On  eu  doit 
l'introduction  à  M.  Malhias  Risler.  Long- 
temps on  se  borna  aux  qualités  cprrçrrçunes, 
et  on  n'employa  que  du  coton  du  Levant, 
qu'on  faisait  filer  à  la  main  dans  les  environs, 
et  surtout  dans  les  Vosges.  Plus  tard,  on  re- 
çut les  cotons  files  de  Paris;  enfin,  des  filatures 
s'établirent  en  Alsace:  la  première  fut  fondée, 
en  1806,  à  Wesserling;  et  on  en  vit  s'élever 
successivement  à  Massevaux,  en  1807; à  Mul- 
•hou$e,  en  1809;  à  Guebwiller,  en  1810,  etc. 
Ainsi,  Mulhouse  est  parvenueàlutter  avan- 
tageusement avec  Manchester  et  Glasgow; 
ainsi,    depuis  le  commencement  du  siècle, 
les  fafyricans  français,  et  ceux  de  cette  yilip 
principalement,    ont  concouru  d'une  pa- 
nière remarquable  .à  la  richesse  et  à  la  puis- 
sance de  la  patrie;     et    pendant  que  nous 
soutenions  contre  une  puissance  rivale  une 
guerre  longue  et  ruineuse,  notre  industrie 
se  préparait  à  lui  en  faire  une  moins  cruelle 
dans  ses  moyens,  mais  plus  funeste  sans  doute 
dans  ses  résultats,  la  seule  peut-être  qui  con- 
vienne à  des  peuple?  civilisés:  elle  apprenait 
à  surpasser  les  produits  de  la  superbe  Angle- 
terre. 
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Voilà  l'heureux  résultat  auquel  ont  gran- 
dement contribué  les  nombreuses  et  belles 
manufactures  du  Haut-Rhin,  et  en  témoi- 
gnage duquel  vous  avez  voulu  mettre  sous 
les  yeux  de  Sa  Majesté  les  produits  de  votre 
industrie.  Malheureusement  le  temps  n'a  per- 
mis de  rassembler  que  des  objets  manufac- 
turés à  Mulhouse  et  dans  quelques  fabriques 
des  environs.  On  regrettait  de  ne  voir  figurer 
à  leur  côté  aucun  des  beaux  produits  de  la 
maison  Haussmann  deColmar,  delà  maison 
Hartmann  de  Munster,  des  fabriques  de 
Ribeauvillé  et  de  Sainte-Marie-àuxHaines, 
-  et  de  plusieurs  autres  encore,  exploitant  un 
grand  nombre  de  genres  d'industrie ,  qui 
auraient  donné  à  l'exposition  encore  plus  dfe 
variété  et  d'intérêt. 

On  avait  choisi,  pour  le  local  de  l'exposi- 
tion, une  des  maisons  situées  sur  la  place  du 
nouveau  quartier.  Tous  les  objets  s'y  trou- 
vaient groupés  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
discernement.  Sa  Majesté,  après  avoir  exa- 
miné tous  les  produits  de  l'industrie  de  cette 
ville  ;  après  avoir  vu,  de  la  terrasse  du  bâti- 
liaient,  la  place  dont  le  vaste  triangle,  en- 
touré de  colonnes  élégantes  et  de  beaux  hô- 
tels, contenait  une  foule  immense,  heureuse 
de  la  présence  de  son  Roi,  et  avide  de  lui 
témoigner  son  amour;  après  avoir  embrassé 
d'un  seul  coup  d'oeil  tout  le  nouveau  quar- 


(    76    X 

tier,  auquel  on  a  donné  son  nom,  et  qui 
semblait  faire  lui-même  partie  de  l'exposi- 
tion, a  bien  voulu  en  témoigner  sa  satisfac- 
tion de  la  manière  la  plus  flatteuse. 

La  Société  industrielle  a  voulu  avoir  dans 

» 

ses  archives  un  monument  qui  rappelât  Far- 
rivée  du  Roi  en  cette  ville  et  l'état  de  son  in- 
dustrie en  1828.  A  cet  effet  vous  avez  de- 
mandé un  rapport  à  vos  deux  Comités  réunis. 
Les  rapporteurs  chargés  de  la  rédaction,  ont 
éprouvé  dans  leur  travail  une  difficulté  dont 
ils  ont  cru  devoir  vous  rendre  compte.  Pres- 
que tous  les  produits  exposés  étaient  dus  à 
Y  indus  trie  cotonnière  %  presque  tous  nfiéri** 
taient  également  de  figurer  avec  honneur 
dans  votre  rapport ,  d'où  il  a  dû  résulter 
dans  le  style  une  monotonie  que  nous  crai- 
gnons de  ne  pas  avoir  assez  évitée.  Quant  à 
Tordre,  nous  avons  parlé  de  chaque  expo- 
sant par  numéro  d'inscription. 


N.°    1. 


MM.    ScHLTJMBERGER    et   ROTT    Ont  exposé 

différentes  pièces  en  rouge  Andrinople,  re- 
marquables par  la  pureté  et  l'éclat  de  cette 
couleur  si  riche,  et  qui  présente  au  teintu» 
rier  de  si  grandes  difficultés  à  vaincre.    Cest 
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le  seul  genre  qui  sort  de  leurs  ateliers,  où  il* 
le  fabriquent  soit  à  façon,  soit  à  leur  propre 
compte.  Ces  manufacturiers  en  livrent  an- 
nuellement au  commerce  environ  i5,ooo 
pièces ,  dont  la  plupart  sont  destinées  à 
l'impression  de  couleurs  d'enlevage. 

N.0  2. 

MM.  Daniel  Baumgartner  et  Compagnie 
ont   exposé  : 

Une  pièce  percale  unie, 


façonnée, 
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Une  pièce  jaconnat, 
Cet  assortiment,  qui  se  compose  des  ar- 
ticles les  plus  fins  en  tissus  de  coton,  a  été 
vu  avec  un  vif  plaisir  par  les  amis  de  Tin* 
dustrie  nationale.  Ce  sont  les  mêmes  ar- 
ticles pour  lesquels  nous  étions  naguère 
tributaires  de  nos  voisins  d'outremer. 

Les  */4  façonnés  ont  surtout  excité  l'intérêt 
des  visiteurs  de  l'exposition.  Ces  produits  ne 
laissent  rien  à  Mesurer,  tant  sous  le  rapport  de 
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la  finesse  du  compte,   que  de  l'exécution 
soignée  et  de  la  perfection  du  filé. 

Tous  ces  tissus  sont  destinés  à  la  vente 
en  blanc,  et  occupent  170  ouvriers. 

N.°  3. 

M.  Huguenin,  l'aîné,  ne  fabrique  que  des 
schals;  ceux  qu'il  a  exposés  se  distinguent 
surtout  par  la  vivacité  et  l'heureuse  combi- 
naison des  couleurs  des  bordures.  Leurs 
fonds,  unis,  mordorés,  réséda  et  bleus,  ont 
présenté  des  nuances  bien  nourries.  Ce  fa- 
bricant n'imprime  que  des  toiles  tissées 
dans  son  propre  atelier. 

N.°  4. 

M.  Daniel  Eck  est  l'aîné  de  quatre  frères 
qui  tous  se  vouent  avec  succès  à  l'étude  de 
la  peinture.  Arrivé  à  Mulhouse  pour  le  tirage 
de  la  conscription,  ce  jeune  artiste  a  envoyé 
à  l'exposition  un  portrait  qu'il  venait  d'ache- 
ver, et  dans  lequel  on  retrouvait  avec  plaisir 
la  touche  hardie  qu'il  doit  aux  conseils  du 
célèbre  Gros,  dopt  il  fréquente  l'atelier. 

N.î  5. 

M.  Schmàltzêr* Hartmann,  fabricant  de 
draps,  a  exposé: 

Une  pièce  de  drap  fin,  vert-clair,  dans  la 


rt 
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grande  largeur,   pour  couvrir  les  billards, 
à  3o  francs  Ta  une. 

Une  pièce  de  drop  vert  pour  tebte*  de:jeu. 
l/exppsani  eflt  le  seul  fabricant  de  œite  ville 
qui  s'occupe  de  la  confection  de  ce  genre  «te 
draperie,  et  il  y  réussit  biefc.  Ses  drap*  étaient 
bien  tissés,  doux  et  serrés,  exempts  de  petits 
nœuds,  et  d'une  nuance  de  vert  agréable. 

Une  pièce  de  drap  fin  pour  machine  à 
imprimer  au  rouleau. 

Une  pièce  de  drap  mi-fin,  pour  châssis. 

Une  pièce  de  drap  pour  couvrir  les  ta- 
bles à  imprimer  les  toiles  peintes. 

Ces  trois  dernières  pièces  étaient  égale- 
ment très-bien  fabriquées  j  on  distinguait 
surtout  la  pièce  pour  rouleau,  gepre  que 
M.  Schmaltzer-Hartmann  exécute  avec  une 
grande  perfection.  Ces  produits  prouvent 
encore  que  nos  fabricans  ne  se  lassent  pas  de 
lutter  contre  les  circonstances  défavorables 
qui  pèsent  depuis  quelques  çnnée?  sur  cette 
branche  d'industrie;  et  si  leurs  efforts  ne 
conduisent  pas  à  des  résultats  plus  $atis- 
faisans,  il  n'en  faudra  accuser  que  la  vicis- 
situde dés  choses  humaines. 

Marie  Zu&cber,  fabricant  de  drap,  a  ex? 
pose  une  coupe  de  drap  noir  \  ,  du  prix 
de  16  francs,  bien  fabriqué,  d'un  beau  noit 
et  de  bel  apprêt. 
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Une  pièce  de  drap  e'carlate,  bien  faite 
et  de  bonne  nuance. 

Elle  fournit  au  commerce  encore  différé  ris 
autres  genres  de  draps  en  bonnes  qualités. 
Ses  produits  sont  recherchés  et  se  distin- 
guent par  les  soins  qu'elle  met  dans  la 
fabrication. 

N.M  7.  —  17.  —  44. 

Parmi  les  produits  variés  sortis  de  la  mai- 
son de  MM.  Gaspard  Dollfus,  Huguenin,  et 
Compagnie,  on  distinguait  surtout  un  su- 
perbe ameublement  en  croise',  fond  rouge 
Àndrinople,  avec  impression  d'or.  Une  par 
tie  de  ce  beau  produit,  employée  à  garnir 
un  portail  sous  lequel  devait  passer  le  Roi 
pour  se  rendre  sur  la  terrasse  du  bâtiment, 
formait  un  des  ornemens  les  plus  riches  et 
en  même  temps  lès  plus  gracieux  de  la  salle 
d'exposition. 

Depuis  long- temps  les  fabricans  d'indien- 
nes avaient  abandonné  l'impression  de  l'or 
et  de  l'argent,  dont  ils  faisaient  autrefois 
un  fréquent  Usage,  et  ils  ont  vu  renaître 
ce  genre  avec  plaisir.  Le  reflet  brillant 
du  métal,  joint  au  vif  éclat  du  rouge  turc, 
présente  une  teinture  magnifique. 
:  La  manufacture  de  MM.  Gaspard  Dollfus, 
Huguenin  et  Compagnie,  a  été  élevée  dans 
un  des" sites  les  plus  favorables  des  environs  ; 
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elle  possède  dés  moyens  d'exécution  établis 
sur  les  systèmes  les  plus  modernes,  et  capa. 
blés  de  fournir  avec  perfection  tous  les 
genres  possibles. 

N.°  8. 

MM.  Martin  Thyss  et  Compagnie,  fabri- 
cans  de  draps,  ont  exposé  : 

Une  pièce  de  drap  %  spf.  bleu  en  laine,  à  38  fr»  l'aune. 

—  —        — *      noir  f  k  38-  fr*  l'aune. 

—  '       —      .  —       cannig,  à  88  fr.   l'aune. 

—  —        —      zéphir  brome. 

Ces  quatre  pièces  réunissaient  toutes  les 
qualités  qu'on  recherche  aux  bons  draps  :  un 
tissu  serré  et  bien  feutré,  doux  et  moelleux 
au  toucher;  un  bel  apprêt;  des  couleurs 
nourries  et  à  beau  reflet;  enfin,  un  prix 
très-modéré.  Nous  devons  nous  glorifier  de 
posséder  dans  notre  département  un  établis- 
sement qui  a  porté  à  un  si  haut  degré  de 
perfection  cette  fabrication,  et  qui  lutte 
avec  succès  contre  la  décadence  d'une  in- 
dustrie qui  fut  jadis  la  plus  considérable 
de  notre  ville. 

Ces  manufacturiers  fournissent  au  com- 
merce des  draps  teints  en  laine,  en  cou- 
leurs  mélangées  et  unies,  du  prix  de  18  à  3a 
francs.  Lenrs  draps  zéphir,  lisses  et  croisés, 
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sortit  trës-êtffiiftét ,    et  të  distinguent  pa*  la 
beauté  du  tissu. 

Leurs  principaux  débouchés  sont  efh 
France;  mais  ils  exportent  encore  des  quan- 
tités assez  considérables  de  leurs  produits. 

Leur  manufacture  était  originairement 
établie  à  Mulhouse;  mais  un  beau  cours 
d'eau  les  a  engagés  à  la  transporter  à  Bûhl, 
dans  une  vallée  des  Vosges,  où  ils  ont  fait 
construire  de  vastes  ateliers  avec  toutes  les 
machines  et  appareils  nécessaires  à  l'ensemble 
de  l'exploitation  dé  la  fabrique  de  drap. 

Ils  ont  obtenu  des  médailles  aux  deux 
expositions  de  1819  et  18 23. 

MM.  Matthieu  Mieg  et  fils,  fabricans  de 
draps*  ont  exposé: 

Deux  pièces  de  draps  fins  %,  bleu  et  bronze, 
teints  en  laine,  dans  les  prix  de  %h  à  28  francs 
l'aune,  qui  étaient  très-bien  fabriquées. 

Une  pièce  de  drap  cuir-laine  s/9t  du  prix 
de  20  francs  l'aune;  en  belles  nuances  mé- 
langées. 

Deux  pièces  de  drap  %  ,  teint  en  pièce, 
en  vert  foncé  et  vert  clair;  pour  tables  de 
jeu,   en  belles  qualités,  de  12  à  i5  francs 

l'aune, 

Deux  pièces  de  drap  écarlate   %  et  %,  du 
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prix  de  <6  et  20  francs,  d'une  nuancé  vive 
et  nourrie.  La  production  de  cette  coulettir 
avec  un  tel  éclat,  a  valu  à  ces  manufac- 
turiers une  réputation  bien  méritée. 

Une  pièce  de  drap  superflu,  de  48  potrdefc 
de  large,  pour  machinés  à  imprimer  an  rôtr- 
leau,  qui  réunissait  tout  ce  qu'on  peint  exiger 
en  ce  genre. 

Une  pièce  de  drap  fin   %  ,,  pour  châssis1. 

MM.  Matthieu  Mieg  et  fils  donnent  des 
soins  particuliers  à  ces  deux  sortes-  de  dràpr, 
dont  ils  ont  beaucoup  perfectionné  la  fabri- 
cation: ils  en  font  confectionner  des  quan- 
tités assez  considérables  à  la  satisfaction  de 
leurs  consommateurs. 

Outre  rassortiment  exposé,  leurs  ateliers 
produisent  aussi  des  draps  moins  fins,  eh 
couleurs  mélangées  et  unies ,  de  11  à  16 
francs  l'aune,  et  des  draps  pour  les  tablés 
à  imprimer. 

Cette  manufacture  de  draps  est  la  plus 
ancienne  de  la  ville  de  Mulhouse,  et  une 
dés  plus  considérables;  depuis  douze  ans  Ses 
propriétaires  y  ont  réuni  une  filature  de 
laine  et  des  machines  pour  le  lainage  et  le 
tondage.  Les  ateliers  de  teinture  y  sont 
joints  aussi. 

Quelques  observations  générales  sur  la 
fabrication  de  draps  à  Mulhouse  ne  seront 
pas  déplacées  ici. 
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Cette  industrie,  ta  plus  ancienne  de  notre 
ville,  date  de  deux  siècles  environ.  -Pendant 
long-temps  et  jusqu'à  l'introduction  des  ma- 
chines à  filer,  on  n'y  fabriquait  que  des  draps 
ordinaires,  larges  d'une  aune,  mais  en  bonne 
laine,  d'un  tissu  corsé,  et  qui  étaient  en  répu- 
tation par  leur  solidité.  On  comptait,  il  y  a 
cinquante  ans,  quatre-vingts  drapiers  dans 
notre  ville,  qui,  outre  la  consommation  du 
pays,  trouvaient  des  débouchés  en  Suisse  et 
en  Italie.  Plus  tard,  le  Piémont,  réuni  à  la 
France,  offrit  encore  de  grandes  ressources 
par  le  placement  de  cette  draperie.  Mais  du 
moment  que  ce  pays  et  l'Italie  frappèrent 
d'un  énorme  droit  l'introduction  des  draps, 
nos  manufacturiers  se  virent  forcés  d'aban- 
donner cette  fabrication,  et  se  livrèrent  à  la 
confection  d'autres  genres  de  draps  pour  la 
consommation  de  l'intérieur. 

Plusieurs  d'entre  eux  ont  réussi  d'imiter 
es  beaux  produits  cTElbœuf  et  de  Louviers  ; 
d'autres  travaillent  avec  succès  pour  les  fa- 
briques d'indiennes:  mais,  en  général,  cette 
industrie  a  beaucoup  souffert  et  est  languis- 
sante aujourd'hui. 

N.°  10. 

M.  Henri  Dietrich,  fabricant  de  draps. 

Ce  fabricant  a  présenté  à  l'exposition  deux 

pièces  de  drap  bleu  %,  teint  en  laine;  l'une 


f 
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du  prix  de  18  francs  Faune,  et  l'autre  de  20 
francs;  toutes  deux  très-bien  confectionnées, 
et  qui  attestent  les  progrès  qu'a  fait  l'expo- 
sant, qui  naguère  ne  s'occupait  encore  que 
de  la  fabrication  des  draps  ordinaires. 

Il  livre  aussi  à  la  consommation  de  bons 
draps  mélangés  et  teints  en  pièces  en  nuan- 
ces unies,  du  prix  de  8  à  12  francs.  Sa  mar^ 
chandise  se  distingue  par  sa  solidité. 

N/  U. 

MM.  Robert  Bovet  et  Compagnie,  à 
Thann,  ont  exposé: 

Deux  pièces  indiennes  Emilia  nouvelle. 

Une  pièce  mouchoirs  persans   %. 

£>eux  pièces  idem,    %. 

Les  dieux  pièces  indiennes,  aunage  de  cette' 
Maison,  faisant  partie  de  son  assortiment 
d'automne,  étaient  d'un  genre  très -bien 
combiné  en  couleurs  vives  et  solides. 

lies  trois  pièces  de  schals  se  sont  également: 
fait  remarquer  par  leur  bonne  exécution  et 
le  choix  des  dessins.  Les  belles  localités  dont 
jouit  cette  manufacture,  lui  procurent  de 
grands  avantages  et  facilitent  ses  moyens 
d'exécution  ;  aussi  ses  produits  se  sont  tou- 
jours distingués*  par  leur  parfaite  réussite  et 
leur  bon  goût.  Cette  maison  fait  tisser,  à  la 
.main,  dans  les  environs  de  Thann,  la  ma-' 
jjeurë  partie  desgtoiles  qu'elle  coiwoiwme^ , 
Tome  II.  B.  7.  2 
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N.*  12. 

MM.  Katz,  frères,  fabricans  de  draps,  ont 
exposé  : 

Une  pièce  de  drap  %  bleu,  teint  en  pièce, 
du  prix  de  10  francs,  d'une  bonne  fabrica- 
tion et  d'une   belle  nuance. 

Une  pièce  de  drap  %  bleu,  à  8  francs 
5o  cent.,  également  bien  canfectioné. 

MM.   Katz,  frères,  livrent  au  commerce 
une  quantité  cousidérable  de  draps  dans  les 
qualités  ordinaires  de  8  à  12  francs  l'aune. 
Ils  possèdent  une  filature  de  laine  et  toutes 
les  autres  machines  nécessaires  à  leur  fabri- 
cation,  telles  que  la  tondu re  transversale  de 
M.  Collier,  une  machine  à  lainer  par  méca- 
nique, une  teinturerie  bien  disposée,  etc. 

Leur  établissement  est  mu  par  un  cours 
d'eau. 

N."  i3  et  ia. 

Mulhouse  est  entourée  d'établissemens  de 
divers  genres,  la  plupart  situés  le  long  du 
canal  dit  Steinbàchel.  En  remontant  jusqu'à 
Morsohwiller,  on  rencontre  la  fabrique  d'in- 
diennes de  MM.  Daniel  SchlcmbergEr  et 
Compagnie,  de  Lutterbach  (village  à  une 
lieue  de  Mulhouse),  dont  les  produits  ont 
contribué  à  embellir  l'exposition  du  1 1  Sep- 


«*- *«/  *«/■«*«■■■■■*■■■*■' «**»»a«.%*,    iV '§  r  iwii.i.     *„,„„.  «■  . .*. 


(    «7    ) 

tembrc.  Cette  manufacture  doit  être  mise 
au  rang"  des  plus  considérables  du  départe- 
ment. La  filature  de  MÎVf.  Daniel  Scnlum- 
berger  et  Compagnie  prépare  les  %  du  coton 
nécessaire  pour  alimenter  800  métiers  à  tis- 
ser, répartis  dans  plusieurs  communes  du 
Haut-Rhin,  et  livrant  annuellement  3o,ooo 
pièces  de  calicot,  qui  sont  converties  en  toiles 
peintes  dans  leurs  ateliers  d'impression  à  la 
main,  de  Lutterbach,  et  leurs  ateliers  d'im- 
pression mécanique  et  de  teinture  de  Morsch- 
wilter.  Ainsi,  le  coton  qui  entre  dans  la  belle 
manufacture  de  MM.  Daniel  Schlumberger 
et  Compagnie,  tet  qu'il  nous  arrive  d'Amé- 
rique ou  d'Egypte*  n'en  sort  que  sou*  la 
forme  élégante  de  toiles  peintes. 

Patmi  les  produits  exposés  par  cette  mai- 
son ,  on  remarquait  surtout  les  jolies  in- 
diennes à  fonds  irisés,  parsemés  de  superbes 
rameaux  ou  bouquets  en  puce  ou  lilas,  im- 
primés avec  des  rouleaux  gravés  dans  ses 
ateliers  mêmes.  A  côté  de  cette  étoffe  d'urt 
fr&'bon  goût,  se  trouvaient  dté  très-jolis 
sehals  mérinos  à  fonds  unis,  avec  dé  fichés 
bordures  à  fleurs,  cru  imitant  le'  cachemire 
avec  beaucoup  de  Vérité.  Des  schals  de  fan- 
taisie à  fonds  jaunes  ou  gris  américain,  et 
relevés  de  plusieurs  nuances  de  rougé  garni 
de  bleu  et  de  vert  cftme  belle  exécution, 
ainsi  que  des  indiennes  à  fond  bleu  safloré, 
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orne  de  rouge,  de  rose  et  de  jaune,  et 
d'une  rare  perfection,  variaient  le  bel  assor- 
timent de  cette  maison.  MM.  Daniel  Schlum- 
berger  et  Compagnie  occupent  de  seize  à 
dix-sept  cents  ouvriers  de  divers  âges.  Des 
3o,ooo  pièces  d'indiennes  qu'ils  fabriquent, 
les  deux  tiers  se  vendent  en  France,  et  le 
.  reste  à  l'étranger. 

i  * 

N/  14, 

.  M.  David  Kgenig  a  exposé  : 
Deux  pièces  de  toiles  de  coton  f  h 

Deux  coupes  de  toiles  de  coton  \  K. 

.   mmm  ^  i£    n5- 

—  '     —  —        "  1  N 

—  —  —  l       120. 

C'est  à  peu  près  rassortiment  des  articles 
que  fabrique  habituellement  M.  David  Kœ- 
nig.  Il  consiste  principalement  en  qualité 
j5  j  et  les  autres  largeurs  ressortissant  des 
mêmes  comptes,  telles  que£,  f  et|,  qui  sont 
vendues  en  blanc  ou  pour  rimpression,  sui- 
vant les  circonstances.  Il  fabrique  aussi  dans 
les  mêmes  lesses,  mais  dans  des  comptes  plus 
fins'  progressivement  jusqu'aux  1 00  portées  jr< 
des  tissus  uniquement  destinés  à  la  vente 
en  blanc,  et  auxquels  il  donne" l'apprêt 
moitié  double. 
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'  Il  n'emploie  pour  ees  toiles,  que  lés  pro- 
duits des  meilleures  filatures  de  notre  dé- 
parte  m  en  t.  Ses  ateliers  de  tissage  sont  pour 
la  plupart  disséminés  dans  les  villages  envi- 
ronnante quatre  ou  cinq  lieues  à  2a  ronde, 
formant  ensemble  environ  200  métiers,  et 
produisant  5  à  6000  pièces  par  an,  dont  le 
principal  débouché  est  à  Paris. 

N.°  i5. 

MM.    Schlumberger-Steiner  et  Compa- 
gnie ont  exposé  ; 

Une  pièce  calicot  apprêté  |  R  26  faune. 

—  —  _  ¥27  4    — 

—  -—  — -        1 200  28  -|-    •— 
Une  pièce  percale  apprétéef  IV  3o  f   — • 

~        —  —  J  i5  *    — 

— #        —  —  tf  i5       — 

Une  pièce  matapolam  K  3i  f    — r 

—  _  _  C3i  |    — 

—  —  ■  —     ■         <S  3o  f     — 

-  Une  pièce  jaconnat  uni  -J-f  XR. 
Une  pièce  jaconnat  façonné  £  1 92  1  s, 
Cinq  pièces  guingham  §  80,  29  f,  28  T, 

28|,    28  h   ^7- 
Six  paquets  coton  filé,  chaîne  N.*s  60,  8of 

gz,,  100,  108,  120. 
Vue  boite  trame  en  canettes,  118, 


* 
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Qç&t  avec  hiçp  du  plaisir  que  11014s  avons 
vu  et  examiné  Içs  produis  de  ce  fabricant, 
qwi  exploite  ayçç  sucççs  les  différentes  brun* 
chçt  de  twage  depuis  dix  an«.  Il  ^t  up  dft 
premier*  qui  ait  introduit  Içs  qyajitçs  fi^ç? 
daw  aptre  département. 

Tissus. 

*  »  « 

a 

{//te  /)îece  jaconnat  %  11m  ;  d'une  assez 
grande  finesse,  fait  avec  de  la  chaîne  N.°  io5, 
et  trame  N.°  ia5.  Ce  genre  de  tissu,  qui  est 
aujourd'hui  d'une  consommation  assez  consi- 
dérable, et  dont  la  fabrication  est  encore 
dans  $a  naissance  en  Alsace,  mériterait  l'at- 
teniioii  de  tous  nos  tisseurs,  et  offrirait  de 
grands  débouchés  à  nos  filatures  en  numé- 
ros fin*.  Bans  les  lieux  où  il  t'en  fait  une 
grande  consommation ,  on  le  tire  encore 
aujourd'hui,  en  quantités  considérables,  de 
J 'étranger ,  malgré  les  frais  énormes  et  les 
difficultés  que  présente  leur  introduction. 

Une  pièce  de  jaconnat  façonné ,  petite 
rayure  cannelée;  c'est  une  imitation  du  genre 
de  Saint-Quentin,  dans  lequel  1'Alsacç  n'a  fait 
encore  que  de  faibles  progrès.  11  serait  pour- 
tant à  désirer  que  nos  tissages  s'en  occupassent 
avec  plus  de  persévérance;  l'habileté  et  Tin* 
telligence  naturelle  de  nos  ouvriers,  et  la 
belle  qualité  de  nos  filés  fins,  jointe  à  la  modi- 
cité Je  leur  prix,  leur  en  assurent  le  succès» 


# 
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J,  J7,  JT,  iV,  quqïre  pièces  de  percales 
jines  £■ ,  genre  anglais  très-battu.  C'est  une 
des  sorte?  de  tissus,  d put  la  fabrication  en  Al- 
sacea^çquis  le  plus  de  perfectionn^oGreiu;  et 
nous  .crayons,  pouvoir  avancer  que,  sous  ce 
rapport,  .nous  n'avons  «plus  auonàe  çiwcif?? 
reqce  àcraindre  aujou  FcJ'hui  en  France.  Ppur 
peu  que  nos  blanchisseurs  ç.t  apprêjLeiifSdicHlf 
sççopdjent  de  leurs  effara  dans  pçij  noua  ne 
redoutçrorçs  m£m?  plu*  rétra/*g*ttv  La  pièce 
marquée, N e*t ung  de^sq^tes  les  plus  fines; 
eue.  correspond  à .  l'article  anglais  H  46»  si 
estipi£  An  France,  et  contient  le  même  nom- 
bre de duiteft  jm/i  de  p^i^ce,  sans^ le  l^ioé- 
derpour  l'égalité  du  tissu.  Elle  est  fabriquée 
avec  de  la  chaîne  n.°  90,  et  trame  n/  110,  et 
a. 5 690  fils,  dans  la  largeur  d$  la  chaîne, 

Trois  pièces  4*  rnatapofamz,  genre , de  ç*r 
licot  très-fort,  pour  chemises,  quelles  expo- 
^ns.fabriqne^t  depuis  les  qualités  les  plus 
çpjU»ui^s  juftqjuaux.pU4s  fines.  Les  deux 
pièces  K  f t  C  sont  de  ces.pren^ièr.es,  et  peu- 
vent être  livrées  à  la  consommation  à  un  prix 
qpi  gst  à  la  pprtée  de  tout  le  monde.  La 
pièce  «S  représente  la  sorte  la  plus  fijie;  méis 
elle  est  d^ne  c^spropiatioi*  trçs-bornçe. 

Tçùis  pièces  ;  de  calicots  divers  apprêUy 
depuis  76  pprfeesr jusqu'à  $g  portées.  C'est 
dans  cette  fabrication  que  l'Alsace  prime  syr 
tous  lçs  pays  \dç  fabrique  en  France:  près- 
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que  à  prix  égal,  '  elle  fournit  au  consomma- 
teur une  qualité  supérieure;  sous  ce  dernier 
rapport  elle  peut  même  soutenir  la  conçu rr 
rence  avec  l'étranger.  La  pièce  exposée  sons 
.la  marque  {  n.°  200,  a  deux  aunes  de  large 
jen  blanc;  le  compte  est  75  en  f  :  elle  se  dis- 
tingue par  sa  force  et  s'emploie  principale- 
ment pour  draps  de  lits. 

Cinq  pièces  guinghams ,  petits  carreaux 
en  couleurs  variées  et  à  grandes  colonnes  ; 
et  des  cravates  madras  diverses  couleurs  et 
dessins.  Ce  genre  ne  forme  qu'un  accessoire 
de  la  fabrication  des  exposans  ;  ils  la"  conti- 
nuent pour  épuiser  leurs  produits  en  filés  fins, 

.   Filés, 

Les  deux  paquets  chaîne  n/s  60  et  80  sont 
faits  avec  du  coton  Bourbon,  qui  remplace 
avantageusement,  pour  cette  série  de  numé- 
ros, les  Géorgie  longs  ou  jumels,  purs  ou 
mélangés,  qu'on  emploie  plus  généralement. 

Les  quatre  paquets  chaîne  n.m94,  100, 108 
et  1 20J  ainsi  que  la  trame  en  canettes  n."  1 18, 
sont  filés  à  double  mèche  et  en  coton  Géor- 
gie longue-soie. 

Les  articles  exposés  présentent  rassorti* 
ment  complet  des  tissus  qu'embrasse  la  fabri? 
cation  des  exposans.  Leur  filature  est  de  7000 
broches,  qui  produisent  par  jour,  '  en  n\  3o 
jusqu'à  n.*  125,  chaîne  et  trame,  îôokil.  de  fil, 
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qui  est  converti   en  toiles  sur  ôoo  métiers 
â  tissera  bras,  et  rend  3oo,ooo  au^es d'étof- 
tes  diverses  par  an. 
lis  emploient  de  huit  à  neuf  cents  ouvriers, 

. .        N.°  16, 

M,  Isaac  KœcHLtN  ,  propriétaire  d'unç 
filature  et  de  tissage. 

Lies  deux  pièces  de  calicots  que  cette  mai* 
?on  a  exposées,  sortent  d'un  atelier  de  tissage 
mécanique  de  240  métiers,  qu'elle  a  établi 
il  y  a  environ  deux  ans.  L'inspection  de 
cette  marchandise  atteste  les  suooès  qu'a 
obtenus  ce  fabricant 

Depuis  long-temps  cette  maison,  qui  existe 
depuis  cinquante  ans,  et  qui  est  la  plus  an-» 
cienne  de  notre  département,  jouit  d'une 
grande  réputation  pour  la  fabrication  des 
calicots  ordinaires,  70  portées  à  8o« 

Elle  a  suivi  tous  les  perfectionnemens  qui 
sont  survenus  dans  cette  branche.  Dans  l'ori- 
gine on  faisait  filer  des  cotons  à  la  main  en 
n.9  7  à  i5  métriquef  et  on  en  tissait  des  toiles 
fort  ordinaires  en  3o  à  40  portées  •  %  ,  qui 
étaient  imprimées.  Ce  sont  les  mêmes  ou- 
vriers, ou  du  moins  leurs  clescendans,  qui 
confectionnent  aujourd'hui,  à  l'aide  des  ir>a-~ 
chines,  ces  beau*  fils  et  ces  belles  toiles* 

M.  Isaac  Kœchlin  a  le  premier  eu  le  cou- 
yage    de  monter  en    grand  le  tissage  pa** 
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mécanique,  et  a  prouvé  que  nos  moyens 
industriels  nous  mettent  à  même  de  vaincre 
toutes  les  difficultés  dans  la  fabrication  du 
coton, 

Cette  maison  réunit  la  filature  au  tissage 
à  la  main  et  par  mécanique.  Les  filés  qu'elle 
fait  tisser  dans  ses  propres  ateliejVAloiv/ent 
être  de  bonne  qualité,  puisqu'elles  prqdui; 
sent  de  si  belles  toiles. 

N.#  17.   (Voyez  n.°  7. 

N.0  18. 

MM.  Schlumbebger  ,  G  r  os  je  an  et  Com- 
pagnie ont  exposé  des  percales  et  jacoimats 
blancs;  des  mousselines  façonnées  blanche*; 
des  toiles  imprimées  et  une  étoffe  nouvelle 
d'un  très-bon  goût.  Leurs  mousselines  fa* 
çonnées,  destinées  à  l'impression,  ont  été 
vues  avec  plaisir,  à  cause  du  contraste  de  la 
partie  transparente  avec  le  blanc  mat  de  la 
partie  serrée  et  en  relief,  formant  des  bandes 
*  croisées.  L'effet  de  cette  opposition  est  en- 
core varié  et  rendu  plus, saillant  par  l'appli- 
cation des  couleurs.  La  finesse  du  fil -de  la 
mousseline,  etle  plus  grand  nombre  de  fils 
eu  broche,  dans  les  bandes  croisées,  rendent 
ce  tissu  d'une  exécution^ assez  difficile»-  La 
perfection  du  fil  a  levé  une  partie  des  diffi- 
cultés,   et  bientôt  les  ouvriers  du  pays  suffi- 
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ront  ppur  ce  genre  de  travail)  sans,  qu'on 
soit  obliger  d'appeler  des  tisserands  étrangers. 

Les  peço&les  100  portées  sont  faites  entiè- 
rement en  coton  jurnel,  et  sont  destinées  à 
la  vente  en  blanc  et  à  l'impression.  Il  est  à 
regretter  qu'on  ait  vu  se  restreindre  la  oon* 
sommation  4e  cet  article,  qu#  ce  départe- 
ment peut  aujourd'hui  fournir  à  fort  bas 
prix,  quoique  de  qualité  supérieure. 

Les  jaconnats  îoof  portées,  faits  avec  du 
jïl  beaucoup  plus  fin  que  les  toiles  précé» 
deijtes,  présentent  un,  tissu  intermédiaire 
ejitre  les  percales  et  les  mousselines.  Ceux 
exposé*  par  la  maison  SchiumJ>epger,  Gros- 
jean  et  Compagnie,  se  distinguent  par  la 
g*%n4e  régularité  du  tissu  et  la  beauté  du 
£U,  La  futespe  de  ces  j  aconits  varie  avec 
remploi  auquel  on  les  destine. 

Le*  même*  fabricans  avaient  en  outre  ex- 
pqsé  de?  toiles  ordinaires  de  76  à  80  | 
portée*  point  l'impression.    Us  emploient: 

fioo  métiers  à  tisser  pour  toiles  j5  à  80; 

170  âfero  pour  mousseline  façonnée  ; 
5o.  Mtf»:pQWr  percale»  4  00.  portées. 

Les  files  employés  à  <s?s  divers  tissw  sont 
produits  pa*  i2,oço  bjroçhes  en  fin,  rendant 
pur  joui?: 

*5a  kilogrammes  fils  n.°  3o  à  46  jumelet 
Louisiane: 

25  kilogramme»  fils  g.°  5p  à  70  jumel; 


\  '       "»*■ 
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i5  kilogrammes  fils  n\  80  a  120  Géorgie 
long. 

Les  produits  de  cette  manufacture  se  dis- 
tinguent par  le  bon  goût  et  la  grande  variété 
des  impressions  sur  toiles  fines  et  mousse- 
lines.   Les  marchandises  qu'elle  envoie  sur 
les  marchés  des  deux  mondes,    Font  mise 
aux  premiers  rangs  des  manufactures  d'in- 
diennes. Indépendamment  de  quelques  im- 
pressions que  ne  démentaient  pas  leur  ré- 
putation, MM.  Schlumberger,  Grosjean  et 
Compagnie  ont   offert  une   étoffe  nouvelle 
de  pur  coton,  qui  consiste  dans  un  heureux 
emploi  dans  le  tissage,  d'un  mélangé  de  raies 
satinées,  teintes  et  blanches,  sur  un  fond  de 
mousseline  en  couleur;  réunion  qui  donne 
à  l'étoffe  un  brillant  aussi  vif  et  aussi  distin- 
gué qu'à  la  soie.     On  avait  déjà  essayé  de 
tisser  des  mousselines  avec  des  fils  colorés; 
mais  l'étoffe  produite  n'avait  point  de  corps, 
et  les  nuances  étaient  en  partie  altérées  par 
le  tissu,  tandis  que  celles  exposée  par  MM. 
«Schlumberger,  Grosjean  et  Compagnie,  offre 
ces  deux  avantages,  que  les  rayures  satinées, 
donnent  à  l'étoffe  une  roideur  convenable, 
et  que  le  contraste  des  brillantes  couleurs 
qu'offrent  ces  raies  satinées,  avec  celles  du 
fond  en  mousseline,  fait  un  très^bel  effet,  qui 
peut  encore  être  rehaussé  par  ri  m  pression» 
Les  couleurs  en  sont  parfaitemenr  solides; 


î 
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le  rose  seul  exige  un  perfectionnement:  il 
faudra  trouver  le  moyen  de  faire  des  rose» 
bon  teint  sur  des  files  n/  îao,  aussi  bon» 
que  ceux  qui  se  font  sur  les  numéros  beau»* 
Coup  moins  fins, 

La  manufacture  de  MM.  Schlumberger, 
Grosjean  et  Compagnie,  qui,  comme  plu- 
sien  rs  autres,  a  pour  ainsi  dire  été  montée  à 
neuf,  il  y  a  quelques  années,  possède,  comme 
moyens  d'exécution,  toutes  les  machines  et 
tous  les  procédés  utiles  que  les  arts  chimi- 
qnes  et  mécaniques  ont  créés  de  nos  jours 
pour  ce  genre  d'industrie;  tels  que  moteurs 
à  la  vapeur,  machines  à  imprimer,  teinture 
et  blanchiment  à  la  vapeur,  etc. 

*  «  ■ 

N.6  19.    (Voyez  n.°  i3.) 

On  a  Remarqué  avec  plaisir  les  toiles  cûtt* 
leurrbugeÂndrinoplc,  unies  ou  imprimées 
à  enlevage**  de  MM»  Reber,  Mjeg  et  Com- 
pagnie* Ces  fabricans  expédient  leurs  schals 
et  leurs  indiennes  principalement  à  Paris, 
tant  pour  la  consommation  du  royaume,  que 
pour  celle  de  nos  colonies.  Ils  font  aussi, 
pour  les  départemens  du  Midi  et  pour  l'Es* 
pagne,  des  schals  à  fond  blanc,  avec  bordure 
à  palme  d'une  belle  exécution. 
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N.°    21. 

MM.  Nicolas  SchLumberger  et  Compa- 
gnie, propriétaires  de  filature,  fonderie  et 
ateliers  de  construction ,  ont  exposé: 

i.°  Une  broche  de  banc*  à -broches  en 
fin,  qui  était  montée  de  ^es  noix  en  fonte 
(dont  l'une  était  tournée  sur  là  broche),  de 
l'ailette  et  d'une  bobine  garnie  de  mèches 
pour  montrer  la  perfection  du  ren vidage. 
Cette  broche  est  acérée  dans  le  bas  et  a  la 
partie  cylindrique  trempée  en  paquets;  elle 
est  néanmoins  parfaitement  ronde  et  droite 
dans  toutes  ses  parties. 

2/  Des  broches  de  métier  à  filer  mul-jenny 
en  gros  et  en  fin,  avec  les  noix  en  fonte  tour- 
.  nées  sur  les  broches  mêmes.  Celles  en  gros 
tont  la  pointe  inférieure  en  acier  ;  elles  sont 
trempées  en  paquets  et  parfaitement  cylin- 
driques. Les  broches  de  métier  en  fin  sont 
faites  en  acier  fondu;  le  bout  inférieur  en 
est  également  trempé. 

La  {justesse  de  la  partie  cylindrique  et  de 
la  pointe  inférieure  a  été  vérifiée  par  un  mi- 
cromètre ;  et  la  plus  mauvaise  de  ces  broches 
n'a  pas  -g~  de  millimètre  de  mal-rond. 

3.°  Deux  cylindres  cannelés,  de  métier 
mul-jenny, ,  aj  ustés  ensemble.  Les  tables  et  les 
collets  en  sont  cylindriques  et  bien  calibrés; 
les  cannelures  franches  et  bonnes.  Ces  cylin- 
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d*es  se  distinguent  surtout  par  la  perfection 
de  leur  ajustement ,  qui ,  n'ayant  pas  le 
moindre  jeu,  ne  s'use  pas. 

4.0  Plusieurs  petites  roues  dentées  en 
fonte  de  fer  à  l'usage  des  filatures,  et  cou- 
lées dans  les  ateliers  des  exposans.  Ces  pièces, 
telles  qu'elles  sortent  du  sable,  et  sans  être 
ébarbées,  sont  assez  nettes  pour  être  em- 
ployées dans  cet  état.  Quelques-unes  de  ces 
roues  sont  à  denture  hélicoïde,  ce  qui  aug- 
mente la  difficulté  du  moulage.  Toutes  ces 
pièces  sont  pareilles  à  celles  que  cette  mai- 
son livre  habituellement  au  commerce. 

Filés. 

Huit  paquets  coton  filé,  chaîne  N.°  100 
à   200. 

Quatre  échantillons  de  la  même  chaîne 
tendue  en  échevéaux  sur^une  planchette. 

Cinq  cannettes,  trame  n/  100. 

Cinq  bobines  fil  de  tulle  n.°  140. 

Cinq  dites  n.*  160. 

Du  fil  chaîne  n.#  25o. 

La  supériorité  des  cotons  filés  de  cette 
maison  est  depuis  long-temps  reconnue;  et 
ce  serait  une  tâche  inutile,  quç  de  vouloir, 
par  l'énumeration  des  perfections  de  ses  pro- 
duits exposés,  ajouter  à  sa  réputation.  Ce 
jugement  a  été  confirmé  sur  toutes  le*  places 
de  consommation  qui  ont  essayé  ces  filés;  et 
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certes,  le  fil  anglais  n'a  plus  d'autre  avantage 
sur  celui  des  exposans,  que  l'appui  d'un  pré* 
jugé  invétéré,  soutenu  par  l'indulgence  du 
Gouvernement. 

Nous  devons  cependant  dire  un  mot  de  la 
chaine  n.°  240  métrique,  qui  est  sans  doute 
le  premier  fil  de  celte  finesse  qui  ai  tété  pro- 
duit  dans  le  Haut-Rhin?* 
-  Â  l'inspection,  ce  fil  paraissait  d'une  par- 
,  faite  réussite,  uni,  égal,  rond  et  d'une  forcé 
proportionnée  à  son  degré  de  finesse  ;  et, .. 
sans  doute,  l'épreuve  en  pratique  ne  dé* 
mentira  pas  ce  jugement* 

L'établissement  de  Mît  Nicolas  Schlum- 
berger  et  Compagnie  fut  commencé  en  1810, 
et  destiné  d'abord  à  la  fabrication  des  filés 
propres  à  la  confection  des  toiles  pour  l'im- 
pression* 

En  1817  il  fut  augmenté  d'une  seconde 
filature,  construite  par  ces  Messieurs  tout 
expressément  pour  les  numéros  élevés,   pro 
près  aux  tulles,  riioûsselines  et  autres  étoffes 

fines. 

L'imperfection  des  machines  à  filer  le  co- 
ton, qu'on  construisait  alors,  et  l'impossibi- 
lité dé  s'en  procurer  d'Angleterre,  décida  les 
exposans  à  former  eux-mêmes  des  ateliersr 
de  construction,  pour  y  exécuter  toutes  le* 
pièces  qui  composent  les  machines  à  filer: 
Par  ce  ïttoyen  lent  et  dispendieux,  et  par  de* 
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efforts  dignes  d'éloges,  ils  réussirent  à  établir 
une  filature  qui,  sous  le  rapport  de  la  per- 
fection des  machines  et  de  ses  produits,  ne 
le  cède  en  rien  à  celles  «^Angleterre,  et  qui 
fournit  aujourd'hui  pour  la  fabrication  des 
tulles  les  n.°*  i5o  à  160  métriques,  et  pour. 
celles'  des  mousselines  les  n.os  140  à  i5o  mé- 
triques. Son  principal  débouché  est  néan- 
moins dans  les  tissages  des  mousselines  mi- 
fines  et  des  guinghams  de  notre  départe- 
ment. 

Leurs  ateliers  de  construction  et  leur  fon- 
derie embrassent  la  fabrication  de  toutes  les 
pièces  nécessaires  aux  machines  de  filature, 
même  jusqu'aux  objets  les  plus  minimes;  et 
ces  Messieurs  ont,  par  la  grande  perfection 
qu'ils  ont  su  donner  à  ces  divers  objets 
qu'ils  livrent  au  commerce,  déjà  puissam- 
ment contribué  à  l'avancement  de  la  fila* 
ture  en  fin. 

Leurs  filatures  et  leurs  ateliers  de  cons- 
truction ont  pour  moteur  deux  roues  à  eau 
et  une  machine  à  vapeur,  ayant  ensemble  la 
force  de  80  chevaux. 

Les  filatures  comptent  5a, 000  broches  en 
fin,  et  occupent  ii3ô  ouvriers;  les  ateliers 
de  construction,  280;  ensemble  1410  ou- 
vriers. 


Tome  II.     B.  7. 
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La  maison,  veuve  LàG*e«t  Weber  et 
Compagme9  avait  envoyé  à  l'exposition  des 
siamuises^  des  toiles  ditçs  de  ménage,  des 
mouchoirs  madras,  des  mouchoirs  de  poche 
façon  des  Indes,  ordinaires,  et  d'autres  d'une 
qualité  supérieure, 

J-.es  siamoises,  en  £*  f ,;  f  de  large,  lis- 
s&$avçc  de  la  chaîne  n.°  5o  et  de  la  trame 
p.*  60,  se  portent  de  préférence  pour  ta- 
frlj#Fs>  çt  trouvent  leur  principal  débouché 
da#&  le  midi  de  la  France,  11  y  a  peu  de 
temps;  encore  que  eei  aFtkle  ne  se  faisait 
q>u'à  *6  w*  i 8  pouces,,  largeur  aujourd'hui 
atba&defuaée*  A  «ôté  de  quelques  jolis  dessins 
en  petits  carreaux,  figuraient  des  milleraies 
^uise  distinguaient  paor  la  beawté  des  cou- 
leurs* lUas  et  paâltaca*  bon  teimt.  Ges  deux 
couleurs  sortent  des  ateliers  de  aette  maison 
avec;  we  telle  perfection,  qu'il  ne  semble 
pa#  possible  de  produire  sur  le  coton  deux 
<?ouleuE&  plus,  solides,  et*  plus  éclata  ntea. 

Les  toiles  dites  de  ménage  sont  feites  avec 
de  lai  chaîne^0  30  e*  de  la  trame  S;0 1  %.  Ce 
tissu,  fabriqué,  dan*  des?  ateliers  disséminés 
dans,  les  environs^  a-  beaucoup  de  force  et 
est  entièrement  destiné  à  la  campagne.  Il  se 
place  en  majeure  partie  dans  la  Lorraine, 
la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne. 
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Les  mouchoirs  madras,  en  toute  largeur, 
depuis  |  jusqu'à  -§,  forment  l'article  princi- 
pal de  cette  maison.  La  chaîne  en  est  du 
n.#  6oy  la  trame  du  n.°  100.  L*  vivacité  de 
ses  couleurs,  et  la  varie'té  de  ses  dessins,  of- 

frent  à  cette  maison  des  débouchés  faciles 

«     » 

dans  le  midi  de  la  France  et  a  Paris. 

Les  mouchoirs  de  poche,  fonds  paillaca 
et  blanc,  à  dessins  variés,  sont  préférés  aux 
mouchoirs  des  Indes,  à  cause  de  la  beauté 
et  de  la  solidité  de  la  couleur.  Les  mou**, 
choirs  de  poche  fins,  fonds  bleu  et  blanc, 
chaîne  N/90,  et  trame  n.9  120,  sont  d'une 
rare  perfection  j  mais  d'une  consommation 

très-bornée. 

Cette  maison  occupe  en  ce  moment,  soit 
dans  ses  ateliers  en  ville,  soit  dans  ceux  du 
dehors,  $  à  900  ouvriers  teinturiers,  tisse- 
rands, dévideuses,  etc. 

Nous  devons  faire  observer  que  l'industrie 
principale  des  çxposans  était,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, la  fabrication  des  siamoises  rou^j  unies 
et  à  raies,  genre  de  Rouen  et  de  Sainte-Marie- 
aux-rnines.  Ces  produits  se  vendaient  avec 
facilite  dans  te  midi  de  la  France,  *oit  ,à 
Perpignan,  soit  à  Bayonne.  Mais,  par  suite 
de  la  dernière  guerre  avec  l'Espagne,  si 
funeste  à  l'industrie  de  oe  département, 
l'exportation  ayant  cessé,  cette  branche  de 
fabrication  a  beaucoup  souffert  en  Alsace. 
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N.°  23. 

Déjà  avantageusement  connus  par  les  ex- 
positions du  Louvre,  et  plus  encore  par  les 
heureux  perfectionnera ens  sortis  de  leurs 
beaux  ateliers,*  MM.  Nicolas  Kœchlin  et 
frères  ont  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté 
des  produits  remarquables  par  leur  diversité, 
leur  nouveauté  et  leur  perfection.  De  toutes 
les  industries  qu'a  fait  naître  le  coton,  cette 
précieuse  substance  servant  aujourd'hui  à 
rhabillement  de  la  majorité  de  la  nation, 
aucune  n'est  étrangère  à  cette  maison,:  fila- 
ture, tissage,  toiles,  mousselines  et  velours 
imprimés  pour  meubles,  schals,  robes,  pan- 
talons, turbans,  divans;  ils  fournissent  aux 
différens  marchés  des  deux  mondes. 

On  file  dans  les  ateliers  de  MM.  Nicolas 
Kœchlin  et  frères  depuis  le  n.°  3o  jusqu'au 
N.°  120.  Des  échantillons  de  ces  divers  fils  se 
trouvaient  à  l'exposition.  Les  n.m  do  à  4.5, 
employés  pour  calicots,  sont  faits,  la  chaîne 
en  coton  jumel  et  la  trame  en  coton  Loui- 
siane, ou  autres  qualités  analogues.  Dépuis 
'quelque  temps  le  coton  jumel  ayant  sensi- 
blement haussé  de  prix ,  ils  l'ont  remplacé 
par  le  Fernambouc  et  s'en  trouvent  bien. 
Il  est  probable  que,  si  le  pacha  d'Egypte 
s'obstine  dans  ses  prétentions  exagérées,  on 
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reviendra  généralement  aux  qualités  d'Amé- 
rique. Les  n.°s  5o  à  70  sont  faits  en  jumel, 
et  mélange  de  jumel  et  Géorgie  long;  les 
n.os  90  à  120,  en  Géorgie  long,  pur. 

Les  filatures  de  MM.  Nicolas  Kœchlin  et 
frères  forment  un  total  de  26,000  broches 
fcn  fin,  employant  6  à  700  ouvriers,  et  pro- 
duisant par  jour: 

600  kilcrgr.  cotons  filés,  n.m  3o  à  40; 
3o  —  —  —  n."  60  à  70  ; 
20       —         —         — .     N."yoài20. 

Ces  filés  sont  convertis  en  toiles  et  en 
.mousselines  dans  leurs  propres  ateliers,  où 
ils  fabriquent  annuellement: 

60,000  pièces  calicots  76  et  85,  de  diverses 
longueurs.; 

1000  pièces  percales  de  ido  à  120  portées; 
•   6000  pièces  mousselines  façonnées  ; 

1000  pièces  mousselines  et  jaconnats  unis. 

Ils  ne  vendent  des  toiles  blanches  que 
lorsque  les  débouchés  pour  les  indiennes  ne 
sont  pas  suffisans  ;  toutes  les  mousselines  sont 
imprimées. 

Ces  Messieurs  envoient  annuellement  en- 
viron 65, 000  lrilogr.  de  cotons  filés  n/8  3o 
à  40  dans  leur  établissement  de  Lœrrach 
(grand-duche  de  Bade),  pour  y  être  con- 
vertis en  toiles  imprimées,  ce  qui  prouve 
avec  quel  avantage  les  produits  de  cette  mai- 
son se  présentent  sur  les  marchés  étrangers. 
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Parmi  lés  tissus  qu'elle  avait  exposés,  on 
distinguait  des  mousselines  façonnées  à 
rayures  Matinées  ,  qui  diffèrent  des  rayures 
croisées  ordinaires  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  fils  en  broches,  et  par  une  combi- 
naison différente  des  marches  avec  les  lisses. 
Ce  patiné  fait  un  très-bel  effet  et  contraste 
agréablement  avec  le  clair  de  la  mousseline. 
C'est  une  imitation  heureuse  du  satiné  en 
soie  ;  elle  présente  de  grandes  difficultés 
dans  le  tissage,  exige  des  ouvriers  habiles 
et  du  fil  d'une  qualité  supérieure. 

Un  autre  dessin,  en  mousseline  façonnée, 
qu'on  pourrait  appeler  à  grillage,  est  une 
belle  modification  du  métier  à  gaze.  Le 
moyen  par  lequel  se  forment  lf«  carreaux  en 
gros  fil?,  f&t  extrêmement  ingénieux.  Ces  di- 
verses productions  prouvent  que  peu  à  peu 
les  tissus  }es  plus  difficiles  et  les  plus  com- 
pliqués s'acclimatent  dans  ce  département, 
qui  ppyt  espe'rçr.  ^e  se  vo^r,  dans  quelques 
années,  $u-de£)Sps  de  toute  cpncurf çxjçê  pour 
ce  genre  d'industrie. 

1&  Çalicpts  75|,  \is&gç  mécanise,  ont 
4e  34  à  36  fils  de  trçme  par  £  <lp  pouce,  et 
font  d'ipe  égalité  $  epai^ur  remarquable; 

Çfjafe  4e  perfection  qu'on  ne  pe^t  guère 
f&tegir  »u  J&saçe  à  te  Raiq. 
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qu'une  faible  partie  de  leurs  filés;  mais  tous 
ceux  destiné»  aux  toiles  d'impression  ordi- 
naires sont  convertis  en  chaises  parées  ror 
le  métier  à  parer,  et  sur  ceux  qui  s'y  rap- 
portent, que  les  exposans  ont  employés  Iç* 
premiers,  en  France.  C'est  un  grand  pasiwt 
vers  le  tissage  mécanique,  et  déjà  ces  chaînes 
ainsi  parées,  et  ensuite  tissées  à  la  main, 
présentent  une  grande  économie  de  mai#- 
d'œuvre. 

Le  degré  de  perfection  auquel  on  a  porté 
les  toiles  peintes  dans  une  fabrique  d'où  «ont 
sortis  les  procédés  ingénieux  suivis  aujour- 
d'hui, de  faire  le  jaune  de  chrême  et  d'enta- 
ver  sur  rouge,  est  connu  de  tout  le  monde 
commerçant  ;  les  marçhés  de  la  France» 
de  r  Angle  terre,  de  l'ÀUeroaginc,  de  l'Italie, 
de  la  Hollande,  de  UËspagne,  de  la  Tur- 
quie, de  la  Perse,  de  la  Chine,  de  Batavia, 
du  Mexique,  du  Pérou,  etc.,  en  font  foi. 
Sur  chacune  des  toiles  exporêtt.p^r  cette 
-maison  3e  trouvait  wi  carton  portant  le  nom 
du  pays  auquel  elle  était  destinée.  On  se  piai» 
sait  à  juger,  pour  ainsi  dire  d'un  coup  d'oeil, 
du  goût  des  différen s  peuples.  : 

Un  modèle  de  machine  à  vapeur  sorti 
des  ateliers  de  construction  ^es  exposons, 
se  faisait  remarquer  par  le  fini  de  son  travail, 
il  était  la  oopie  fidèle  de  deux  machines  qui 
«fonctionnaient  4a«  leurs  «ateliers  de  Masse- 
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vaux,  et  qui  avaient  été  envoyées  de  Lon- 
dres par  MM.  Taylor «et  Martineau.  Ces  ma- 
chines ,  bien  connues  par  les  descriptions 
qu'en  ont  faites  plusieurs  journaux  périodi- 
ques, sont  à  cylindre  horizontal,  à  haute 
pression  et  sans  condensation.  Le  modèle 
exposé  était  d'autant  plus  digne  d'exciter 
l'intérêt;  qu'il  a  été  entièrement  construit 
par  un  jeune  élève  mécanicien,  M,  Auguste 
Hartmann,  de  Mulhouse,  aujourd'hui  au 
conservatoire  des  arts  et  métiers  à  Paris,  où 
il  annonce  les  plus  grandes  dispositions.  Cette 
petite  machine  était  assez  forte  pour  mou- 
voir avec  rapidité  un  petit  chariot  auquel 
on  l'avait  adaptée,  et  dont  l'auteur  s'est 
servi  pour  faire  quelques  petits  voyages 
dans  les  environs  de  Massevaux. 

MM.  Gros,  Dàvillïer,  Roman  et  Compa-» 
gnie,  de  Wesserling,  ont  exposé  des  fils  pour 
chaîne  n.°  100,  et  des  fils  pour  trame  de  1 10 
à  118.  Quoique  ces  Messieurs  n'aient  monté 
leur  filature  en  fin  que  depuis  quelques  mois, 
on  a  remarqué  avec  plaisir  le  haut,  degré  de 
perfection  qu'ils  ont  déjà  su  donner  à  leur 
fil  fin,  dont  la  fabrication  offre  tant  de  dif- 
ficultés. Leur  filature,  une  des  plus  anciennes 
du  département,   remontée  à  neuf  depuis 
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quelques  années,  mérite  à  juste  titre  la  ré- 
putation qu'elle  s'est  acquise  parla  beauté 
et  la  quantité  de  ses  produits,  qui  consistent 
principalement  en  numéros  ordinaires,  ser- 
vant au  tissage  des  calicots  75  portées  pour 
indiennes. 

Les  files  fins  servent  à  la  confection  des 

mousselines  façonnées  et  unies  ,  destinées 
a  l'impression. 

Ces  fabricans  avaient  exposé  de  très-belles 
pièces  de  linge  de  table  damassé,  en  fil  de 
coton.  C'est  avec  un  vif  sentiment  de  satis- 
faction qu'on  a  vu  le  champ  de  l'industrie  de 
ce  département  s'étendre  ainsi  par  la  pro- 
duction de  nouveaux  articles  ;  et  c'est  sur- 
tout dans  la  partie  du  lissage,  où  il  reste  en- 
core beaucoup  à  faire,  qu'il  est  intéressant 
de  voir  apporter  de  nouveaux  moyens  de 
perfectionnement  et  de  variété,  qui  trouve- 
ront peut-être  d'autres  applications  heu- 
reuses. 

Ce  linge  est  fait  sur  les  métiers  à  tisser 
dits  a  la  Jacquard 9  les  premiers  qui  aient 
travaillé  dans  ce  département.  Les  nappes  et 
les  serviettes  envoyées  par  les  ex  posa  ns,  se 
faisaient  distinguer  par  des  dessins  gracieux, 
une  belle  exécution  du  tissu  et  par  la  beauté 
du  fil. 

Les  toiles  75  portées  de  cette  maison, 
ainsi  que  ses  mousselines,  destinées  les  unes 
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et  les  autres  à  rinjpression,  sont  depuis  long* 
temps  justement  renommées  pour  leur  bonne 
qualité. 

N/  25. 

M.  Kœxhlin  -  Ziegler,  graveur  sur  rou- 
leaux en  tout  genre  et  constructeur  de  ma- 
nia chines  à  graver,  etc.,  a  exppsé  ; 

Meubles  fonds  millepoints  et  guillocfrés, 
avec  figures,  fleurs  et  orne  mens. 

Petits  dessins  pour  indiennes  en  fonds  guil- 
loches  à  traits  sautés,  représentant  des  feuil- 
lages et  fleurs  variées,  et  dont  les  contours 
sont  très-arrêtés, 

Empreintes  de  molettes. 

Ce  qui  a  sans  doute  le  plus  contribué  à 
l'embellissement  de  notre  salle  d'exposition, 
ce  sont  ces  grands  dessins  meubles  imprimés 
sur  toile,  et  dont  l'exposant  a  fourni  la  gra- 
vure. Les  grands  et  beaux  effets  de  ces  com- 
positions ont  d'abord  fixé  les  regards  de  tous 
les  visiteurs;  le  fini  de  la  gravure,  le  bon 
goût  et  le  gracieux  des  dessins,  ont  ensuite 
satisfait  les  connaisseurs  les  plus  rigides» 

Ce  nouveau  genre  de  gravujrè,  qui  e&t  pro- 
duit p^r  la  réunion  de  plusieurs  méthodes 
déjà  connues,  et  surtout  par  l'emploi  de  lfr 
gravure  &  la  main,  surpasse  tout  ce  qçi  a 
.paru  jusqu'à  ç§  jour  dans  le  même  style. 
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On  doit  aux  talens  et  aux  efforts  de  l'ex- 
posant de  grands  perfectionnemens  dans  plu- 
sieurs genres  de  gravure,  notaramefct  dans 
celle  à  la  main. 

Sa  gravu  re  a  le  précieux  avantage  de  r éu- 
nir  à  la  netteté  et  au  fini  une  grande  pro- 
fondeur ;  ce  qui  la  rend  plus  propre  à  l'im- 
pression des  couleurs  solides  et  qui  doivent 
supporter  le  pré:  les  Anglais,  accoutumés 
aux  couleurs  faux-teint  négligent  cette  per- 
fection. 

M.  Kœchlin-Ziegler  exécute  dans  ses  ate- 
liers des  dessins  de  toutes  dimensions  dans 
les  différens  genres  de  gravure,  mécanique 
et  à  la  main;  des  meubles  à  picotage  et 
au  burin  en  fonds  variés,  des  cravates  et 
schals  -f  et  !  sur  rouleaux  creux  de  grande 
dimension. 

L'étendue  de  son  établissement  lui  permet 
de  livrer  une  quantité  considérable  de  rou- 
leaux gravés,  et  dispense  nos  fabricans  de 
toile*  peintes  d  en  faire  venir  d'Angleterre. 
Il  en  expédie  lui-même  pour  les  pays  éftran* 
gers. 

Il  construit  également  des  tours  à  graver, 
machines  à  diviser,  à  relever,  etc* 

MM.  Këstne*,  père  et  fils,  de  Thahn, 
n'ont  présenté  à  l'exposition  que  trois  de 
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leurs  produits  chimiques,  d'un  aspect  remar- 
quable et  qui  semblait  annoncer  le  plus  grand 
degré  de  pureté;  savoir:  de  l'acide  tartrique, 
du  sel  d'étain  (hydrochlorate  d'étain)  et  du 
sel  de  saturne  (acétate  de  plomb). 

Ces  fabricans  livrent  annuellement  au  com- 
merce 3o,ooo  kilogrammes  d'acide  tartrique, 
dont  la  moitié  environ  est  exportée  et  ache- 
tée principalement  par  la  Bavière  et  la  Suisse  ; 
20,000  kilogrammes  d'hydrochlorate  d'étain, 
dont  les  débouchés  sont  les  mêmes  ;  90,000 
kilogrammes  de  sel  de  saturne,  consommés 
par  les  nombreuses  manufactures  de  toiles 
peintes  de  F  Alsace. 

MM.  Kestner  sont  d'ailleurs  très-avanta- 
geusement connus  par  l'acide  pyroligneux, 
l'acétate  de  fer  et  autres  produits  sortant  de 
leur  grand  établissement. 

N.°  27. 

.  Parmi  les  plus  belles  toiles  peintes  qui 
figuraient  à  l'exposition,  on  remarquait  celles 
de  MM.  Scherrer,  Zûrcher  et  Compagnie, 
de  Thann.  Leurs  carreaux  roses  enluminés  et 
à  fond  jaune  ne  laissent  rien  à  désirer,  ni  sous 
le  rapport  du  goût,  ni  sous  celui  de  l'exécution. 
Leurs  indiennes,  à  cause  de  la  disposition  des 
dessins  et  de  la  vivacité  des  couleurs,  sont 
surtout  très- recherchées  par  les  habitansde 
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la  campagne.  Leurs  fonds  riches  enluminés, 
leurs  carreaux  lapis  à  double  bleu,  ainsi  que 
leurs  carreaux  fond  lilas,  méritent  de  fixer 
l'attention  des  connaisseurs  :  on  aime  a  y 
voir  le  bon  goût  des  dessins,  et  surtout  à  y 
reconnaître  le  fini  remarquable  de  la  gravure, 
aussi  parfaite  que  celle  qu'on  tirait  autrefois 
d'Angleterre,  et  que  MM.  Scherrer,  Zûrcher 
et  Compagnie  font  exécuter  en  partie  chez 
eux,  et  en  partie  dans  les  établissemens  qui 
se  sont  formes  à  Mulhouse. 

Leur  fabrique  est  une  des  plus  belles  et 
des  mieux  e'tablies  du  département.  Deux 
chaudières,  ayant  ensemble  la  force  de  3si 
chevaux,  fournissent  de  la  vapeur  aux  divers 
ateliers  de  teinture,  d'impression  mécani- 
que, cuisine  aux  couleurs,  etc.  ;  un  atelier 
de  teinture  situé  sur  une  rivière  qui  lui 
fournit  une  eau  pure  et  abondante  ;  quatre 
roues  hydrauliques,  moteurs  de  diverses  mé* 
caniques;  une  imprimerie  de  cent  vingt  ta- 
bles, un  séchoir  et  plusieurs  autres  batimens, 
réunis  ou  rapprochés  autant  que  possible  les 
uns  des  autres  :  tels  sont  les  principaux  avan- 
tages locaux  de  cette  fabrique,  qui  emploie 
trois  cent  cinquante  ouvriers,  et  livre  an- 
nuellement au  commerce  de  vingt- quatre  à 
vingt-cinq  mille  pièces  d'indiennes,  sur  les- 
quelles deux  ou  trois  mille  seulement  sont 
exportées. 
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MM.  Xavier  Jourdain  et  Compagnie, 
propriétaires  de  tissage  mécanique  et  d'ate- 
liers de  construction,  ont  exposé  : 

Une  pièce  calicot  7 5  portées ,  tissée  par 
mécanique. 

Un  modèle  de  métier  à  tisser,  échelle  j. 

Cette  pièce  de  calicot  est  fabriquée  dans 
un  atelier  de  cent  métiers  mécaniques,  con- 
struits, ain$i  que  les  machines  accessoires^ 
telles  que  celles  à  bobiner,  à  ourdir  et  à 
parer,  par  M.  Jourdain  lui-même.  Cinquante 
ouvriers,  de  douze  à  dix-huit  ans,  soignent- 
les  cent  métiers  à  tisser  et  reçoivent  3  francs 
pour  la  façon  d'une  pièce  de  calicot  75  por- 
tées de  28  à  3o  fils  de  trarne  par  quart  de 
pouce,  et  2  francs  25  centimes  pour  les  80 
portées  32  à  34  fils  de  trame  au  quart  de 
pouce:  à  ces  prix  ils  gagnent  presque  tous 
j  franc  2b  centimes  à  x  franc  5o  centimes 
par  jour.  Ce  salaire  n'est  pas  inférieur  à  celui 
des  tisserands  à  bras. 

La  main-d'œuvre  d'une  pièce  de  calicot 
7  5  portées  ne  coûte  à  ces  Messieurs  que 
2  francs^ 85  centimes.  C'est  un  résultat  ex- 
traordinaire, auquel  sans  doute  Jcs  perfec- 
tionnemens  apportés  par  M.  Xavier  Jourdain 
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dans  les  métiers  à  tisser  et  les  machines  ac- 
cessoires,  ont  beaucoup  contribué. 

Les  métiers  à  tisser  construits  par  M.  Xa- 
vier Jourdain,  et  dont  le  modèle  à  figuré  à 
l'exposition,  se  distinguent  par  leur  simpli- 
cité, la  souplesse  et  la  régularité  de  leurs 
mouvemens;  ils  exigent  une  force  motrice 
moins  grande  •  que  celle  qu'il  farut  pour  les 
métiers  déjà  connus,  et  ils  sont  d'un  entre- 
tien plus  facile. 

Ils  confectionnent  une  quantité  considé- 
rable de  toile  et  eti  bonne  qualité,  sans  exi- 
ger pour  cela  du  fil  d'une  manutention  par- 
ticulière ou  de  qualité  supérieure. 

M; 'Xavier  Jourdain  est  breveté  pour  ce 
métier  à  tisser. 

N.°  29. 

MM.  Grosheintz  et  Hartmann,  proprié- 
taires de  filature  et  de  tissage,  ont  exposé: 

4 

Cinq  pièces  calicots  j. 

Huit     —  — ■    £   ' 

Quatre—  —    — . 

Deux     —  —    ■£. 

Deux    —  —     -V% 

Ces  pièces  exposées  forment  k  peu  près 
l'assortiment  qu'embrasse  la  fabrication  de 
cette  maison,  qui  s'étend  cependant  du  4 
au  --£■/   La  belle   qualité-  de  ces  produits 
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prouve  que  cette  maison  a  suivi  le  degré 
d'avancement  et  le  développement  successif 
de  notre  industrie. 

Les  tissages  de  MM.  Grosheintz  et  Hart- 
mann, fondés  en  1808  par  feu  M.  Grosheintz, 
sont  situés  aujourd'hui  tant  en  ville  qu'au 
dehors,  et  produisent  annuellement  environ 
12,000  pièces  de  calicots  ..dans  les  lisses  in- 
diquées ci-dessus,  dont  environ  la  moitié'  est 
vendue  en  e'cru  pour  l'impression,  l'autre  en 
blanc  en  divers  apprêts. 

Ils  emploient  pour  la  confection  de  ces 
toiles  des  file's  de  leur  propre  filature,  qui 
compte  7000  broches  en  fin,  occupe  120 
ouvriers,  et  rend  par  jour  210  kilogrammes, 
dont  moitié'  en  chaîne  n.os  3o  à  45,/  et  moitié' 
en  trame  n.*s  40  à  60. 

N.°  3o. 

M.  Alexandre  Franck  a  expose': 

Deux  pièces  guinghams  façonne's;  / 

Une  pièce  rayure  meuble. 

Le  genre  de  fabrication  auquel  M.  Franck 
se  voue  principalement,  est  celui  des  tissus 
façonne's  blancs  et  en  couleurs.  Il  a  livre'  à 
la  consommation  de  Tête'  dernier  un  article 
nouveau,  appelé'  mousseline  guingham  fa- 
çonné ,  dont  les  deux  pièces  ci- dessus  font 
partie.  Cette  belle  production  n'a  pas  eu  un 
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succès  aussi   heureux   qu'on  était  en  droit 
de  l'attendre. 

L'article  meubles,  tissu  fort  épais,  formé 
de  larges  bandes  satinées  alternativement  en 
trame  et  en  chaîne,  dans  Je  genre  ttes  oo utils, 
se  consomme  principalement  teint  on  rouge 
dAndnVoplectendiflfeV^n-tesauir-efiQouleurs. 
C'est  une  étoffe  très-solide  et  agréable  à  Iteii 
par  le  reflet  des  bandes  croisées;  .  son  bas 
prix  devrait  assumer  au  fabricant  une  con- 
sommation plus  suivie. 

M.  Franck  a  aussi  monté  quelques  métiers 
dans  le  genre  des  façonnés  pour  cravates 
de  Saint-  Quentin.  Cette  ville  a  l'avantage 
sur  nous  d'exploker  cet  artktfe  depuis  de 
longues  années  ;  ses  ouvriers  sont  plus  f?its 
à  ce  genre  de  travail  :  elle  peut  donc  livrer 
ses  produits  à  des  prix  plus  bas;  mais  aussi 
•sa  marchandise  est  inférieure  à  celle  qui  sort 
de  »&s  ateliers.  • 

La  fabrication  des  matapolams  et  percales 
est  également  du  ressort  de  l'industrie  de 
l'exposant.  Les  premiers  sont  employés  pour 
chemises,  les  autres  pour  différens  usages. 
C'est  dans  ce  genre  qu'excelle  surtout  la  fa- 
brication de  notre  pays. 

M,  Franck   occupp  environ   lao  méfier» 

à  tisser,  placés  tant  à  Mylhoyse  que  dans 

»   * 

les  environs. 

Tome  H.  B.  7.  4 
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N.#  Si. 
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M.  Pierre  Kohler,  mécanicien,  a  exposé: 

Deux  modèles  de  machines  à  vapeur  à 
haute  pression,  sur  une  petite  échelle,  et 
dont  la  marche  est  si  légère  qu'on  peut  les 
mettre  en  mouvement  en  soufflant  dans  le 
tuyau  d'admission  de  la  vapeur. 

L'un  de  ces  modèles  est  la  machine  de 
Taylor  et  Marti neau,  de  Londres,  à  cylindre 
horizontal  et  sans  condensation;  et  l'autre, 
celle  à  double  cylindre ,  de  John  Hall  et 
Sons,  de  D^||fort,  près  Londres,  d'après  le 
système  de  Woulf. 

Ces  deux  pièces  ont  occupé  la  curiosité 
du  public  pendant  tout  le  temps  de  l'expo- 
sition. Elles  étaient  du  reste  très- bien  exé- 
cutées et  intéressantes  par  la  petitesse  de 
l'échelle,  qui  laissait  supposera  l'auteur  une 
grande  dose  de  patience  pour  copier  jus- 
qu'aux moindres  détails  le  grand  nombre 
de  pièces  dont  ces  machines  sont  compo* 
sées. 

Cet  ouvrier  intelligent,  qui  possède  un 
talent  d'imitation  naturel ,  a  construit  ces 
deux  modèles  de  son  propre  chef,  sans  l'as- 
sistance de  personne  et  avec  de  fort  mau- 
vais outils. 


/ 
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La  nature  a  doué  M.  Witz  du  rare  talent 
de  représenter  en  relief  et  en  miniature  les 
scènes  les  plus  pittoresques.  M.  Witfc  avait 
exposé  une  de  ces  jolies  maisons  suisses,  en- 
tourées d'arbres  et  de  ces  ornemens  simples 
et  d'un  bel  effet,  qui  se  groupent  ordinaire- 
ment avec  grâce  autour  de  ces  habitations. 
Le  site  était  rendu  avec  une  vérité  admira- 
ble, et  on  aurait  dit  voir  l'original  lui-même 
à  travers  un  verre  concave. 

Pour  assurer  aux  produits  du  talent  de 
M.  Witz  un  grand  succès,  il  ne  lui  man- 
que qu'une  plus  grande  publicité,  et  sur- 
tout une  application  utile.  Si  cet  habile 
artiste  s'occupait,  par  exemple,  à  décorer 
une  pendule,  dont  le  cadran  pourrait  orner 
les  murs  délabrés  d'un  antique  château,  ou 
le  pignon  d'une  jolie  maison  suisse,  il  ne 
manquerait  pas  de  rencontrer  des  voyageurs 
qui  se  feraient  un  plaisir  de  lui  acheter  ses 
belles  productions,  de  préférence  à  ces  jou- 
joux informes  dont  ils  se  munissent,  pour 
rapporter  dan*  leurs  foyers  un  souvenir  de 
leurs  voyages. 
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N.°  33. 


MM»  Risler  frères ,  à  Cernay  et  à  Mul- 
house, constructeurs  de  machines  pt  fabri- 
cans  de  garnitures  de  cardes,  ont  exposé: 

l.#  Une  machine  à  faire  les  plaques  de 
cardes  ; 

a/   Un   parallélogramme  de  machine  à 

vapeur; 

3.°  Diverses  pièces  détachées  de  machines 

à  filer  et  à  tisser;    telles  que  broches,  cy- 

lin4r£*  pannelés,   crapaudines.,  engrei^es, 

ppiçnçs  et  p^yette^  4e  tisserands  ; 

4.0  Une  pompe  à  incendie.     w 

Hiçii  ji'e$t  plus  ingénieux  que  la  machine 

.q.fajrp  les  cardes  que  pes  Messieurs  avaient 

çsppsée^.ef;  qni  a  fixé  pendant  quelques  mp- 

cjeijs  rat^e^^oft  particulière  de  Sa  Majesté 

>et  celle  d#  Son  Êxc.  1g  Mjaistre  dp  l'inté- 

rie»*, 

Que  l'çn  se  figure  une  taklp  parsemée  dp 
plusieurs  ceai^ines  de  petits  pièces  cfe  for- 
jnes  fyjjivres  en  diffère  as  métaux,  pllapt  ôt 
venait,  tauftnanrt  ou  sauUnt  au  iqpyëR  fie 
roues,  de  ressorts  et  de  chaînes,  .et  l'Qn  ai*sa 
une  idée  du  premier  effet  que  cette  curieuse 
machine  fait  sur  le  spectateur  :  mais  un  exa- 
men plus  spécial  lui  fera  bien tôreom prendre, 
que  tous  ces  mouvemens  ont  pour  but  d'à* 


. 
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mener  au  fur  et  a  mesure  le  fil  de  fer  néces- 
saire, dé  le  couper  en  portions  d'égale  lon- 
gueur et  de  le  ployer  en  double  équèrre; 
de  plus,  de  percer  à  des  distances  régulières 
et  calculées  d'avance  jusqu'à  3oo  trous  par 
pouce  carré  dans  un  cuir  tendu,  d'y  faire 
entrer  les  deux  bouts  du  morceau  de  fil  ainsi 
ployé,  et  enfin  de  les  ployer  de  nouveau  dans 
le  cuir. 

TQutes  ces  opérations  se  font  en  même 
temps  sur  deux  points  de  la  machine,  afin 
de  fabriquer  deux  plaques  à  la  fois,  et  le 
mouvement  leur  est  donné  au  moyen  d'une 
simple  manivelle  ou  d'une  poulie  conduite 
par  un  moteur  quelconque. 

Cette  machine  était  une  des  dix-huit  du 
même  genre  qui  composent  la  fabrique  à 
cardas  de  ces  Messieurs,  et  qui  ont  toutes 
été  construites  chez  eux.  S'ils  ont  été  secon- 
dés pour  la  première  de  ces  machines  par 
UU  ouvrier  anglais,  ils  y  ont  depuis  porté 
de  grandes  améliorations. 

Toutes   les  machines  de  cet  atelier  sont, 
mues  par  l'eau,  et  produisent  des  plaques 
et  des  rubans  .de  cardes   pour  le  coton  et 
pour  la  laine,  estimés  à  juste  titre  par  les 
filateurs. 

Les  tardes  ainsi  fabriquées  ont  le  précieux 
avajxânge  «le  Ji£  pas  se  rouiller,  défaut  que 
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présentent  quelquefois  les  garnitures  faites 
à  l'ancienne  méthode,  où  chaque  dent  doit 
être  placée  par  les  mains  souvent  humides 
des  ouvriers. 

Les  mêmes  machines  reboutent  ou  regar- 
nissent de  dents  les  cardés  usées  et  dégar- 
nies, après  que  les  anciens  trous  ont  été 
bouchés  au  moyen  d'un  mastic:  on  utilise 
par  ce  procédé  les  anciens  cuirs  qui  ont  déjà 

servi. 

En  exposant  le  parallélogramme  d'une 
machine  à  vapeur  de  grande  dimension,  ces 
Messieurs  ont  prouvé  qu'ils  sont  à  même  de 
donner  à  ces  sortes  de  machines  toute  la 
précision  et  tout  le  fini  désirables.  C'est  en 
1824  qu'ils  ont  introduit  chez  eux  cette 
branche  d'industrie;  et  déjà  vingt- cinq  ma- 
chines ,  représentant  ensemble  une  force  de 
340  chevaux,  sont  sorties  de  leurs  ateliers. 
Le  système  suivi  par  eux  jusqu'à  présent, 
est  celui  de  Woulf,  à  deux  cvlindres  avec 
détente,  travaillant  sous  la  pression  de  deux 
à  quatre  atmosphères;  mais  ils  construisent 
aussi  les  machines  à  basse  pression  et  celles 
pour  l'extraction  des  mines. 

Dans  les  pièces  détachées  pour  filature  et 
tissage,  nous  nous  sommes  plu  à  reconnaître 
l'amélioration  sensible  qu'une  expérience  de 
dix  années  leur  a  fait  apporter  dans  cette 
partie  ;  et  combien  l'industrie  cotonnière  en 
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général  est  redevable  aux  efforts  de  cette 
maison,  dont  l'ancien  associé,  M.  Dixon, 
importa  le  batteur  et  plusieurs  systèmes  de 
filature. 

Elle  a  construit  depuis  son  origine  cin- 
quante-six filatures  complètes,  tanten  France 
qu'à  l'étranger,  et  pendant  plusieurs  années 
elle  employait  de  6  à  700  ouvriers  mécani- 
ciens. 

Ses  fontes  en  sable  vert  ont  obtenu  ,  aux 
deux  expositions  de  1823  et  1827,  la  mé- 
daille d'or. 

Quelques  établissemens  de  tissage  mécani- 
que organisés  par  ces  Messieurs  en  France 
et  à  l'étranger,  prospèrent  depuis  plusieurs 
années,  et  attestent  les.  avantages  ckLnos 
métiers  sur  ceux  des  Anglais,  et  si  nous  ne 
sommes  pas  encore  arrivés  à  leur  niveau 
pour  le  prix  des  machines,  il  faut  unique- 
ment en  chercher  la  cause  dans  le  prix  des 
fontes  et  des  fers  forgés ,  dont  l'élévation 
exorbitante  en  1820  et  1826  a  été  si  funeste 
à  nos  ateliers  de  construction. 

La  pompe  à  incendie  que  ces  Messieurs 
avaient  exposée,  était  d'une  combinaison  à 
la  fois  simple  et  élégante,  et  bien  exécutée. 
Ils  en  font  de  différentes  dimensions  et  dans 

> 

les  prix  de  275  à  1200  francs. 

C'est  dans  leurs  ateliers  de  Mulhouse  que 
ces  dernières  machines  se  confectionnent. 
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Ge  même  établissement  fait  (otites  les  entre- 
prises qui  sont  du  ressort  de  la  serrurerie 
en  bâtirnefts.  Oti  y  cdnstruit  également  les 
chaudières  à  yapeur,  en  tôle  et  en  cuivre,  et' 
lès  appareils  de  chauffage  à  l'a  Vapeur;  des 
pompes  de  puits  et  d'épuisement  en  fohte  de 
fer,  ûix  prix  de  îlo  à  j5o  fr. 

MM.  Risler  frères  nous  ont  permis  de 
publier  le  relevé'  ci- après  de  toutes  les 
machines  construites  par  eux  depuis  Toti- 
giiië  de  leur  établissement,  ce  qui  ne  sera 
pas  sans  intérêt     * 

2*8  velow  pour  ouvrir  le  coton  d'Egypte; 
'  224  batteurs  *  épiutfheurs }  ' 

888  cardés,  dont  6o3  doubles  cardeS; 

ifP  machines  à  étaler  le  coton  pour  cardés; 
.  87  maèhiries  nappes; 

182  bancs  d'étirage; 

xoi  bancs  de  lanterne; 

10g   bancs  à  broches; 

i3o,3dd  broches  en  mul-jenny  pour  N.*  3d 
à  40  ; 

46,5oo  broches  idem,   pour  iï*  60  à  120; 

18,400  brochés  en  Box-Organ  pburN.4  ioo 
à  3do  ; 

2ddd  broches  en  rhétîer  cLiitinu; 

1800  broches  en  machines  à  retordre  pour 
fil  à  coudre  ; 

85  rftachihés  à  rêpriSser  les  cardes; 

i8  ^èSsés*a  paquets;  -  ■ 
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5oo    ambours  en  stuc  pour  cardes  '; 
980  métiers  mécaniques  à  tisser; 
68  machines  à  parer,  avec  accessoires; 
a5  machines  à  vapeur; 
■  '    5  roues  hydrauliques  en  fonte  et  en  fer; 
38  transmissions  de  ntotivément  ; 
3  appareils  d'éclairage  au  gaz; 
7  appareils  de  chauffage  à  la  vapeur; 
21  machines  à  imprimer  au  rouleau,    à 

une  et  à  deux  couleurs; 
18  calandres  pour  lustrer  les  toiles; 
a  machines  à  faire  le  papier  continu,  et 

quantité  d'autres  machinés  accessoires. 

N.'  34. 

M.  Josiik  Heilmànn  a  exposé  une  machine 
de  filature  de  son  invention,  et  qu'il  nomme 
banc  de  lanternes  bobineuses,  ou  système 
de  filature  continue  sans  mouvement  varia-' 
ble. 

Parmi  les  maohines  employées  dans  les 
filatures j  il  n'en  est  sans  doute  pas  de  plus 
ingénieuses  que  les  métiers  continus,  c'eat4- 
à-dire  ces  machines,  qui  non*seu!ement  la- 
minent et  tordent  le  fil,  mais  qui,  sans  le 
secoufs  de  l'ouvrier,  l'envident  elles-mêmes 
sur  Une  bobine,  opération  qui  dans  le  mé+ 

.1  .kîJKtrodwetioii  de  ces  tambours,  qui  rendent  d-j 
services  si  éminens  à  la  filature,  appartient  k  MM. 
Ris  1er  frères. 


(     i*6    )  . 

tier    mul-jenny  exige  la  main  exercée  de 
l'ouvrier. 

Le  système  de  ces  métiers,  d'abord  en 
usage  seulement  pour  la  filature  définitive, 
est  depuis  pçu  employé  comme  machine* 
préparatoire,  et  remplace,  sous  le  nom  de 
banc  à  broches  en  gros ,  les  bancs  de  lan- 
ternes, et  sous  celui  de  banc  à  broches  en 
fin,  le  métier  en  doux  ou  en  gros. 

Cette  machine  est  encore  plus  parfaite  et 
plus  ingénieuse  que  ne  Test  le  métier  con- 
tinu proprement  dit,  parce  qu'elle  renferme 
d'une  manière  bien  précise  ce*  mouvemens 
uniformément  décroissans  du  chariot  et  de 
la  bobine,  à  mesure  que  le  diamètre  de  celle- 
ci  augmente  :  ces  mouvemens  variables  sont 
produits  d'une  part  par  le  système  bien  coa- 
nu  de  deux  cônes  renversés,  et  de  l'autre, 
par  celui  plus  nouveau  d'une  poulie  appelée 
poulie  de  friction,,  qui  fait  mouvoir  par  son 
simple  contact  un  plateau  circulaire  dont 
elle  presse  la  surface  à  des  distances  variables 
du  centre. 

Cette  machine,  excellente  dans  les  mains 
dès  uns,  peut  être  pernicieuse  dans  d'autres  ; 
puisque  les  mêmes  dispositions  qui  ont  pour 
but  la  perfection,  peuvent,  lorsqu'elle  est 
dirigée  par  des  contre-maîtres  sans  instruc-f 
tion,  devenir  la  cause  tacite  d'inégalités  dans 
la  finesse  dn  fil. 


Jw     ^_. 
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Le  but  que  M.  Heilmann  s'est  proposé 
dans  la  combinaison  de  sa  machine,  est: 

j  .*  D'obtenir  un  mode  d'envidage  sans  le 
secours  de  cônes  et  des  poulies  de  friction, 
mais  par  des  mouvemens  non  variables; 
;  2/   De   tordre  moins    le    fil   que  ne  le 

nécessite  remploi  des  bancs  à  broches; 

3/  De  réunir  une  plus  grande  quantité  de 
coton  dans  le  même  volume  d'une  bobine; 

4/  De  diminuer  les  frais  de  l'établissement 
et  de  l'entretien  des  bobines  sur  lesquelles 
le  fil  s'en  vide. 

M.  Heilmann  nous  ayant  permis  de  faire 
lever  le  plan  de  son  ingénieuse  machine, 
nous  proposons  de  le  faire  graver  et  publier 
avec  le  présent  rapport. 

Description  du  banc  de  lanternes  bobineuses 

(Pi.    XVII)1 

A  Poulies  motrices, 

B  Arbre  distribuant  le  monvement  dans 
toute  la  machine. 

C  Volant  à  IVxt rémité  dudit  arbre. 

D  Tambour  qui  communique,  au  moyen 
d'une  corde,  le  mouvement  au  mécanis- 
me qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  lan- 
terne G,  et  dont  la  description  suit. 

1  Cette  machine,  très-utile  dans  les  filatures,  et 
pour  laquelle  M.  Heilmann  est  breveté,  se  construit 
dans  les  ateliers  de  MM.  Heilmann,  père  et  fils,  au 
vieux-Thann,  arrondissement  de  Belfort, 
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E  Deux  autres  tambours,  qui  donnent  le 
mouvement  au  corps  des  lanternes. 

G  Lanternes  en  fer-blanc  et  percées  de  por- 
tières. 

H  Poulie  fixée  sur  tin  petit  arbre  qui  porte 
Iê  mécanisme  intérieur. 

I  Ailette  tournant  dani  un  collet  et  entraînée 
par  le  mécanisme  intérieur. 

K  Fouliesur  l'arbre  principal. 

h  Autre  poulie,  conduite  par  la  précédente 
au  moyen  d'une  courroie. 

M  Arbre  portant  la  poulie  L. 

NN1  Deux  roues  d'angle  avec  lesquelles  en- 
grène alternativement  une  autre  roue 
d'angle  plus  petite,  fixée  à  l'extrémité 
de  l'arbre  M. 

O  Axe  cotnmun  aux  deux  roues.  ATiV',  animé 
d'un  mouvement  circulaire  alternatif. 

P  Roue  d'angle  qui  reçoit  ledit  mou vemeiit 
au  moyen  d'un  pignon  d'angle  au  bout 
de  l'axe  O. 

Q  Arbre  sur  lequel  est  fixée  la  roue  P* 

R  Deux  pignons  fixes  égale  ment  sur  l'arbre  .P. 

S  Crémaillères  fixées  sur  le  chariot  Tf  et  qui 
sont  conduitesparles  pignons  R. 

T  Chariot  partant  les  lanternes  et  animé  <¥un 
mouvement  reetîtigne  alternatif  et  Ver- 
tical. 

U  Gûlçt  servant  a  guider  les  extrémités  du 
chariot. 
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V  Corde  qui  passe  sur  deux  poulies  et  qui  est 
attachée,  par  une  extrémité, 'au  chariot  et, 

par  l'autre,  au  coxitrepoids. 

Mécanisme  intérieur  de  Iq  lanterne, 
i.   Rouleau  sur  lequel  s'enyide  le  fil  parsofi 
simple  contact  avec  la  paroi  intérieur  de 
la  lanterjie,  avec  une  vitesse  corçsta^te  due 
à  la  différence  de  vitesse  qui  existe  entre  le 
corps  de  la  lanterne  et  le  mécanjsrne  in- 
lérieur. 
s.  Çoussiiiets  dans  lesquels  tournele  rouleau 
(1),  et  qui  peut  glisser  le  Içng  .d'un  coi|- 
lant  dirigé  du  centre  de  la  lanterne  vejrs 
r<5*tré*nite\ 
3.  Ressorts   qui   pressent   constamment  les 
coussinets  (a),  et  par  conséquent  le  rou- 
leau (i),  contre  les  parois  intérieures  dé  1a 
lanterne,    et  qui  se  reploi^nt  sur  cu$- 
inemes  à  mesure  que  la  bobine  pigmente 
de  volurrçe. 
4»  Double  equerre  fixée  sur  l'arbre  ,(i?);  cette 
pî^çe  porte  les  ressorts  et  les  cpu^in;ets  et 
entraîne  dans  sa  course  l'aileltc. 
5.  Arbre  traversant'  l'axe  de  la  lanterne,  à 
frottement  libre  et  muni  de.  la  poulie  J5T 
$#r  Laquelle  Ja  lanterne  pivpte, 

N/  35.' 
M.  Mabtis  Ziegler  ,  propriétaire  de  tis- 
sage ,  a  exposé  :  . 
Cinq  pièces  calicots  et  percale  £, 
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Une  pièce  percale  f. 

Quand  on  considère  à  quelles  vicissitude* 
l'industrie  est  exposée,  et  combien  peu 
l'homme  qui  s'y  voue  est  souvent  récom- 
pensé de  ses  peines,  on  éprouve  une  douce 
satisfaction  en  voyant  un  établissement  se 
maintenir  à  travers  tous  les  orages  des  temps  ; 
profiter  de  tous,  les  moyens  et  de  toutes  les 
circonstances  favorables,  et  arriver  enfin  à 
ce  degré  de  perfection ,  à  cette  réputation, 
à  ce  bien-être,  qui  devraient  toujours  être 
le  fruit  des  efforts  et  des  soins  de  l'homme 
laborieux. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  à 
la  vue  des  produits  exposés  par  M.  Martin 
Ziegler,  dont  la  fabrication  embrasse  un 
rayon  bien  plus  vaste  que  ne  le  (ait  pré* 
sumer  son  assortiment. 

11  produit  des  calicots  ordinaires  pour  Tira- 
pressioir  de  toutes  les  lèses,  à  partir  du  4; 

Des  calicots  forts  pour  là  vente  en  blanc, 
de  dive&es  finesses,  en  toutes  largeurs,  de- 
puis £  au  f  ; 

Des  percales  également  en  différens  comp- 
tes, de  |  à  4; 

Des  mousselines  et  *  des  étoffes  croisées 
et  façonnées,  pour  le  blanc  et  l'impression. 

Ses  produits,  justement  estimés,  se  ven- 
dent par  toute  la  France.^ 

M.  Ziegler  occupe,  *  suivant  la  marche 
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des  affaires,  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  métiers  à  tisser,  dont  le  terme 
moyen  peut  être  évalué  à  1100.  Il  en  a 
déjà  occupe'  jusqu'à   i5oo. 

Il  n'emploie  d'autres  filés  que  ceux  pro- 
duits en  Alsace ,  depuis  le  n.*  20  jusqu'au 
N.#  100  et  au-dessus. 

Feu  M.  Martin  Ziegler,  père  du  fabricant 
actuel,  fonda  ce  tissage  en  Tan  1786.  Il  fut 
exploité  et  conduit  jusqu'à  nos  jours  avec 
un  succès  toujours  croissant,  et  il  contribua 
à  exciter  l'émulation  des  fabricans  de  notre 
ville,  et  fut  souvent  leur  modèle. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
suivre  dans  un  exposé  succinct  la  marche 
progressive  et  le  développement  de  cette 
industrie,,  depuis  les  quarante -deux  der- 
nières années, 

M.  Ziegler,  père,  en  créant  son  établisse- 
ment, trouva  la  filature  et  le  tissage  de  co- 
ton dans  leur  enfance,  non  seulement  dans 
notre  pays,  mais  dans  toute  la  France.  Les 
vallées  des  Vosges  les  plus  voisines  de'  notre 
ville,  telles  que  celles  de  Massevaux,  Saint- 
Amarin,  Guebwiller,  Soultzinatt,  Munster 
et  Kaisersberg ,  fournissaient  le  coton  filé  à 
la  main.  Ce  travail  occupait  alors  des  mil- 
liers de  femmes  et  d'enfans,  qui,  en  recevant 
environ  18  sous  de  la  livre,  gagnaient  6 à  8 
sous  par  jour. 
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Les  cotons  en  laine  employés  étaient  uni- 
querjient  ,ceux  du  X^vant,  ^ju'on  filait  êjv 
$.*8è  j8  métrique. 

Les  tisserands,  répandus  dans  la  campagne, 
notaient  point  encore  réunis  dans  ces  vastes' 
ateliers  qu'on  voit  aujourd'hui;  chacun  tra- 
vaillait dans  sa  maison  avec  son  propre  mé- 
tier, 11$  recevaient  pour  une  pièœ  de  14  à 
i5  aunes,    et  en  25  portées,   2  fr.  5o  rcent. 

On  fabriquait  alors  des  tissus  très-légers, 
et  un  bon  ouvrier  pouvait  faire  une  pièce 
par  jour.  La  toile  n'avait  que  32  a  38  pouces 
de  larrgeur,  a  l'exception  d'un  petit  jiombre 
de  pièces  de  |,  dont  la  largeur  était  de  35 
pouces.  Là  main-d'œuvre  a  beaucoup  varié 
depuis  lors  (1790).  De  j8o8  à  j8i3  l'on 
payait  dans  les  ateliers  de  Mulhouse  jusqu'à 
20  sous  par  aune  pour  les  80  portées  |> 

Aujourd'hui  on  paie  b  à  6  fr.  par  pièce 
de  27  à  28  aunes  de  80  portées  ;  et  $i  Ton 
ne  compte  que  par  aune  de  longueur,  sans 
avoir  égard  au  nombre  et  à  la  finesse  /les 
fils,  c'est  le  prix  de  1790. 

Les  toiles  de  coton  que  Ton  fabriquait 
jusqu'en  i8o5,  se  vendaient  aux  fabriques 
d'indiennes  de  Mulhouse  et  de  lo  Suisse  iOu 
prix  moyen  de  18  sous  l'aine  en  écru. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  j8i4,  la 
fabrication  de  ses  étoffes  se  perfectionna 
beaucoup;  la  consommation  en  augmenta: 


.  * 


k 
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c'étaient  principalement  des  maisons  suisses, 
établies  en  notre  ville ,  qui  les  achetaient 
pour  les  faire  imprimer  à  Mulhouse  et  pour 
vend reles  indiennes  eu  Italie.  En  181 4  ce  com- 
merce cessa  entièrement,  ainsi  que  la  fabri- 
cation des  tissus  avec  du  fil  filé  à  la  main. 

Dès  Tannée  i8o5,  M.  Ziegler  a  introduit 
dans  ses  ateliers  l'emploi  de  la  navette  vo- 
lante, qu'il  a  été  le  premier  à  emprunter  à 
nos  voisins  les  Suisses       L'adoption  de  ce 
tnoyen  donna  à  la  fabrication  des  tissus  un 
nouvel  essor,  qui  fut  bientôt  secondé  par 
rétablissement  des   filatures  mécaniques  à 
Paris  et  à  Lille,  résultat  du  système  de  pro- 
hibition d'alors.     Mais  ce  n'est  que  depuis 
1806,  époque  de  l'introduction  des  métiers 
à  filer,  dans  notre  département,  que  le  tis- 
sage   commença  à  s'étendre   et   à   prendre 
successivement  le  développement  qu'on  lui 
connaît  aujourd'hui. 

On  commença  à  fabriquer  les  premières 
percales  fines  en  1808  ;  nais  elles  étaient  de 
qualité  assez  inférieure,  puisque  le  fil  fran- 
çais n'était  pas  encore  parvenu  au  degré  de 
perfection  nécessaire  pour  ces  sortes  de  tis- 
sus. Depuis  six  à  sept  ans  on  beaucoup 
avancé  dans  la  fabrication  de  ce  genre;  et 
aujourd'hui  on  fait,  des  percale»  d'une  rare 
beauté,  qui  rivalisent  avec  ce  que  l'Angle- 
Tome  IL     B.  7.  5  , 
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terre   produit  de    mieux  7    même  dans  les 
sortes  les  plus  fines. 

On   doit  une   partie  des  succès  obtenus 
dans  cette  fabrication,    aux  beaux  filés  de 
MM,  Nicolas  Schlumberger  et  Compagnie, 
qui  ont  établi  leur  filature  pour  les  numéros  * 
élevés  r  depuis  sept  à  huit  ans*. 

Par  le  rapprochement  de  quelques  prix 
des  articles  fabriqués  en  coton  et  du  coton 
en  laine,  à  diverses  époques,  on  ne  verra 
pas  sans  étonnement  combien  ces  articles 
ont  subi  de  fluctuations. 

En  1806  la  livre  ou  demi-kil.  de  coton  filé 
N.*  40  à  42  ancien  ,  qui  équivaut  à  N.°  3a 
métrique,  se  vendait  à  Paris,  pendant  quel- 
ques jours,  à  10  francs.  Le  même  fil,  plus 
beau  et  meilleur,  se  vend  aujourd'hui  2  fr. 

Le  coton  en  laine  de  l'Amérique  du  nord 
valait  alors,  en  France,  7  à  10  fr.  la  livre, 
aujourd'hui  on  l'achète  de  1  fr.  à  1  fr.  10  c. 

Les  calicots  -f  80  portées  se  vendaient,  à 
cette  époque,  de  4  fr.  25  cent,  à  4  fr.  5o  cent, 
l'aune  en  blanc,  tandis  qu'on  les  donne  au- 
jourd'hui de  1  fr.  à  1  fr.  10  cent. 

N.°  36, 

MM*|Wàgner  et  Schwartz,  fabricans  de 
rubans!,   ont  exposé: 

Cent  deux  douzaines  rubans  noir-hoir  et 
noir-bleu  n/63  et  4,  taffetas  léger,  à  9  aunes. 
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Quarante -deux  pièces  ruban*  noir-noir 
K.*  3,  en  taffetas  chargé,   à  10  aunes. 

Soixante  pièces  rubans  noir-bleu  K.°  l-£, 
en  taffetas  fin,  à  n  aunes* 

Soixante-douze  pièces  rubans  noir-bleu  n." 
3  et  4,  taffetas  chargé  et  noir- fin,  à  1 1  aunes. 

Soixante-six  pièces  rubans  noir-bleu  n/i£ 
à  12,  dents  de  soie,  à  il  aunes. 

Soixante- sept  pièces  rubans  n.**  i  et  i^, 
noir-gallons,  pure  soie  et  luisans,  à  40  aunes. 

Quarante  pièces  rubans  n."  1  et  i£,  noir- 
gallons  ,  pure  soie  et  unis,  à  48  aunes.     . 

Quarante  pièces  rubans  S\*  1  £ ,  noir  et 
blanc  unis,  à  40  aunes. 

Cinquante-cinq  pièces  rubans  n."  1  et  1  $f 
noirs  unis,  trame  de  coton,  à  40  aunes. 

«Cet  établissement,  le  seul  en  son  genre 
à  Mulhouse,  ne  compte  encore  qu'environ 
une  année  d'existence,  et  cependant  il  s'est 
déjà  fait  remarquer  par  la  bonne  qualité  de 
ses  produits, 

Gçs  Messieurs  fabriquent  principalement 
des  rubans  noirs  ordinaires  en  soie,  et  soie 
et  coton,  et  des  rubans  en  pur  coton  de 
différentes  couleurs* 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'introduction, 
dans  notre  ville,  de  nouveaux  genres  d'in- 
dustrie, tel  que  celui  de  la  fabrication  de 
rubans  ordinaires,  dont  le  débit  est  certain, 
le  capital  employé  peu  considérable,  et  qui 
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peut  remplacer  avantageusement  d'autres 
industries,  dont  les  circonstances  ne  permet- 
tent plus  l'exploitation. 

'    N.°  3;. 

MM.  André  Kcechlin  et  Compagnie/  fon- 
derie et  ateliers  de  construction,  ont  exposé  : 
-  1/  Peux  modèles  de  poulies  en  fonte  de 
fer  tqurne's  et  polis,  l'un  de  2  pieds  9^  pouces 
4ç  4&oiètre  et  9  pouces  de  largeur,  l'autre 
de  i5j  pouces  de  diamètre  et  12  pouces  de 
hauteur.  L'épaisseur  du  métal  au  cercle  des 
deux  poulies,  n'était  que  de  3  lignés  au  plus, 
et  les  surfaces  ne  montraient  pas  la  moindre 
soufflure  ni  aucun  autre  défaut.  On  sait  com- 
bien H  est  difficile  d'obtenir  des  pièces  de  ce 
genre  avec  une  telle  perfection  ;  aussi  ont  elles 
été  admirées  par  tous  les  connaisseurs. 

2.*  Un  modèle  d'engrenage  en  bois,  à> 
trentersix  dents,  de  2  pieds  &  pouces  de  diamè- 
tre, 6  pouces  deiiauteur,  avec  une  denture  de 
*£  pouces.,  et  refendu  su  r  la  pla  teibrme. 

Txms,  les  modèles  de  roues  d'engrenages 
de  ce*  Messieurs  sont  refendus  de  la  même 
manière,  ce  qui  leur  donne  une  grande  pré- 
ç&sion,  qu'on  nue  peut  atteindre  piar  la  divi- 
siçigi  à  la  tpain. 

3.°  Plusieurs  roues  en  fonte  de  fer,  dont  la 
dentuise  a  été:  fixée  sur  la  machine  à  tailler, 
n'ont p^s  étéiaoins  dignçs  à' être  remarquées. 
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Ces  Messieurs  sont  tes  prèitiiers  dans  notre 
département  qui  soient  parvenus  à  refendre 
ainsi  les  roues  en  fonte  de  fer. 

4.0  Deux  cylindres  cannelés  pour  méfier  à 
filer  d'un  beau  fini ,  et  dont  toutes  les  par- 
ties sont  faites  à  la  mécanique. 

5.#  Une  broche  de  banc  à  broches  avec  son 
ailette,   qui  était-parfaitement  exécutée. 

MM.  *  André' Kœchlin  et  Compagnie  ont 
une  vaste  ^fonderie  de  fer,   où  ils  exécutent 
toute  espèce  |de  pièce,  soit  en  sablerie,  sbït 
en  moulage  en  terre,  et  même  It\s  grandes 
pièces  jusqu'au  poids  de  4000  kilogr.  Leurs 
deux  fourneaux  à  manche  peuvent  mettre 
en   fusion   régulièrement    rooo  kilogr.   de 
fonte  en  gueuse  par  heure  de  travail  ;  il  faut 
dans  chaque  four  six  minutes  pour  fondre 
5o  kilogr»    Ce  produit  extraordinaire  est  dû 
principalement  à  la'  bonne  disposition  dte 
leur  soufflerie ,   qui  consiste  en  une  machine 
de  rotation,  en  forme  die  vis  d'Ârchimèd'e, 
produisant  un  vent  continu  et  non  infeririit- 
tent,    coït) me  beaucoup  d'aiktred  machines 
Soufflantes.  Elle  diffère  encore  de  tous  les 
mécanismes  de  ce  genre  connus  jusqu'à  pré- 
sent, en  ce  qu'elle  ne  âonne  à  l'air  qui  ali- 
mente le  feu^  qu'une  très- faible  pression; 
principe   qui  parait   surtout  constituer    sa 
supériorité ,    quoiqu'en  contradiction4  avec 
Yèpimxm%  de  la  plupart  des  fondeurs. 
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Cette  machine  alimente,  outre  les  deux 
fours  à  manche  dont  il  vient  d'être  parle', 
dix  feux  de  forge,  et  ne  consomme  que  deux 
à  deux  et  demi  chevaux  de  force. 
*  Leurs  ateliers  de  construction  se  distin- 
guent par  le  bel  assortiment  de  machines 
qui  s'y  trouvent,  et  dont  une  grande  partie 
n'est  employée  que  par  eux.  i  A  l'aide  de 
ces  élémens  ils  sont  à  même  d'exécuter  avec 
facilité,  économie  et  exactitude*  et  de  livrer 
au  commerce ,  des  constructions  qui  ne  le 
cèdent  en   rien  à  ce    qui  se  fait  de  mieux 

en  France. 

Ils    entreprennent   en  général   toutes  les    - 
machines  qu'on  leur  demande;  mais  ils  se 
vouent  particulièrement  à  la  confection  des- 
machines cotonnièrçs. 

Ce  bel  établissement  ne  compte  guère  que 
dix-huit  mois  d'existence,  et  se  trouve  déjà 
en  première  ligne  parmi  les  usines  du  même 
genre.  Oh  lui  doit  de  grandes  améliorations 
dans  la  fonte  de  fer,  et  l'im  porta tion  de  beau- 
coup de  machines  et  de  proce'dés  utiles  et 
ingénieux,    qui  facilitent  la   construction. 

N.°  38. 

MM.  Mantz  et  Heilmann. 

On  a  vu  avec  plaisir ,   parmi  les  objets 
exposés ,    de  beaux  mouchoirs  rouge  An- 
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drinople  de  différais  genres,  sortis  de  la  fa- 
brique de  MM.  Mantz  et  Heilmann.  Cette 
maison,  une  de  celles  qui  font  le  plus  de  ces 
mouchoirs  à  Mulhouse,  trouve  à  les  placer 
avantageusement  en  France  et  à  l'étranger. 
MM.  Mantz  et  Heilmann  avaient  aussi  ex- 
posé des  croisés  Andrinople  unis  et  à  raies 
satinées,  ainsi  que  des  indiennes  au  rouleau 
pour  tenture.  Ils  fabriquent  en  outre  d'au- 
tres indiennes  au  flfeuleau,  des  mouchoir? 
lapis  de  diffère ns  genres,  des  mouchoirs 
violets,  fond  blanc  et  fond  bronze;  ils  font 

ce  dernier  article  depuis  près  de  trente  ans. 
MM.   Mantz  et    Heilmann    ont   mérité, 

pour  leurs  mouchoirs  surtout,  une  réputa- 
tion qu'ils  n'ont  point  démentie  à  l'exposi- 
tion du  il  Septembre. 

N.°  39. 

MM.  Dollfus  -  Mieg  et  Compagnie. 

Une  des  maisons  de  Mulhouse  qui  livrent 
.au  commerce  le  plus  de  marchandises,  est 
celle  de  MM*  Dollfus-Mieg  et  Compagnie* 
Des  médailles  obtenues  à  la  suite  de  plusieurs 
expositions  au  Louvre,  attestent  la  qualité 
supérieure  de  ses  produits.  Les  objets  mis 
sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  par  MM.  Doll- 
fus-Mieg et  Compagnie,  n'étaient  point  au- 
dessous  de  la  réputation  qu'ils  se  sont  juste- 
ment acquise  :  c'étaient  des  cotons  filés  pour 
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chaîne  de  n/  32  au  n.#  100;  des  cotons  filés 
pour  trame  de  n/  110;  des  calicots  écrusyb 
portées,  obtenus  par  le  tissage  mécanique; 
des  .mousselines  façonnées,  écrues  ;  des 
mousselines  unies  ;  des  percales  îQof-  por- 
tées, blanches;  des  mousselines  façonnées; 
des  percales  façonnées  et  des  calicots  blancs. 

Le  coton  filé  n.*  32  est  employé  sur  les 
machines  à  parer,  et  une  partie  est  tissée  à 
la  mécaniqne,  ce  qui  <fpige  qu'il  soit  plus 
égal  et  plus  fort  que  celui  destiné  au  tissage 
ordinaire.  MM.  Dollfus-Mieg  et  Compagnie 
sont  parvenus  à  donner  à  ce  fil  le  degré  de 
perfection  nécessaire,  et  ils  ont  surmonté 
les  premiers  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
rétablissement  du  tissage  mécanique* 

La  chaîne  n.08  5o  à  6o  est  convertie  en 
percales  ;  et  les  n."  90  à  i  20,  en  mousselines 
façonnées  et  unies. 

La  filature  de  MM.  Dollfus-Mieg  et  Com- 
pagnie a  été,  à  Mulhouse,  le  premier  éta- 
blissement possédant  une  maohine  à  vapeur: 
fondée  en  1812,  elle  a  été  successivement 
agrandie,  et  compte  aujourd'hui  24/000  bro- 
ches en  fin,  dont  5ooo  sont  destinées  à  filer 
lçs  numéros  élevés,  et  le  reste  les  numéros 
ordinaires.  La  quantité  de  fil  qu'elle  livre 
actuellement  par  jour ,    s'élère  à 

55o  kilogr.  en  chaîna  n/  32,    et  trame 
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45  kilogr.  en  chaîne  n.°*  5o  à  60; 

19  kilogr.  en  chaîne  n.°  96 ,    et  trame 

Ces  produits  sont  entièrement  consommés 
par  le  tissage  de  la  même  maison,  et  ce  n'est 
que  quand  il  survient  une  stagnation  dans 
la  vente  des  tissus,  qu'une  partie  en  est  livrée 
au  commerce.  La  filature  occupe  cinq  cents 
ouvriers. 

Les  percales  en  différente*  largeurs,  de  | 
à  |,  dans  les  comptes  de  90^  à  i3oJ,  sont 
aussi  vendues  en  blanc*  Les  mousselines  fa* 
çonnées  et  unies  sont  uniquement  réservées 
pour  l'impression. 

Les  deux  pièces  de  calicot  tissées  par 
mécanique,  qufont  exposées  MM.  Dollfus- 
Mieg  et  Compagnie,  prouvent  que  les  efforts 
do  ces  habiles  fabricans  dans  cette  branche 
d'industrie,  h'ont  pas-été  infructueux.  On 
est  surpris  d'apprendre  qu'une  toile  aussi 
bonne  et  aussi  belle  a  été  tissée  à  %  franc» 
la  pièce;  tandis  qu'on  en  paie  5  francs  60 
cent,  à  l'ouvrier  qui  travaille  à  la  main» 

Il  est  intéressant  d'établir  une  comparai- 
son entre  la  fabrication  au  point  où  elle  est 
arrivée  aujourd'hui ,  et  au  moment  011  rlle 
commença  à  prendre  un  certain  es*>or  d*us 
ce  département,  Par  là  nous  pourrons  juger 
des  étonnans  progrès  de  l'industrie. 

Le  premier  tissage  de  MM.  Dollfus-Mieg 
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et  Compagnie  (celui  de  Brunstatt)  a  été  créé 
en  181  h,  à  la  même  époque  que  leur  fila- 
ture. Il  y  avait  alors  fort  peu  de  tisserands 
dans  le  Haut-Rhin  ;  on  fut  obligé  d'en  appe- 
ler un  grand  nombre  de  la  Suisse.  La  pièce 
de  calicot  76^-  portée,  de  20  aunes,  d'une 
qualité  bien  inférieure  à  celles  qui  se  fabri- 
quent aujourd'hui ,  se  payait  alors  16  francs 
à  l'ouvrier.  Aujourd'hui  la  pièce  de  la  même 
largeur  et  du  même  compte,  de  28  à  3o 
aunes,  se  paie  4  francs  ôo  cent. ,  et  tout 
compris,  Faune  n'en  revient  qu'à  80  cent, 
ce  qui  donne  exactement,  pour  la  valeur  des 
20  aunes,  le  prix  du  tissage  il  y  a  seize  ans. 
Pour  arriver  a  ce  résultat  satisfaisant,  il  a 
fallu  dresser  des  ouvriers  à  ce  genre  de  tra- 
vail, disséminer  les  ateliers  de  tissage,  afin 
de  servir  de  modèles  aux  populations  d'un 
grand  nombre  de  villages,  et  d'introduire 
une  industrie  nouvelle  et  productive  dans 
des  contrées  dont  le  sol  n'offre  que  peu  de 
ressources.  On  peut  évaluer,  sans  exagéra- 
tion, à  10,000  le  nombre  des  ouvriers  for- 
més par  MM.  Dollfus»Mieg  et  Compagnie, 
depuis  1812.  n  Ainsi  ces  fabricans  ont  porté 
l'aisance  dans  beaucoup  de  villages,  surtout 
dans  quelques  vallées  des  Vosges , ,  et  ont 
puissamment  contribué  à,  faire  fleurir  une 
des  branches  les  plus  intéressantes  de  l'indus- 
trie. 
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C'est  à  la  maison  Dollfus-Mieg  et  Com- 
pagnie, qu'on  doit  le  premier  emploi  en 
grand  des  machines  à  parer:  depuis  sept 
ans  elle  en  a  vingt  en  activité,  qui  prépa- 
rent la  plus  grande  partie  de  aes  chaînes 
pour  le  tissage  à  la  main.  Ces  machines  ont 
présenté  chaque  année  un  résultât  toujours 
plus  satisfaisant/  et  le  bon  prix  auquel  re- 
viennent aujourd'hui  les  calicots,  est  bien 
propre  à  en  faire  voir  les  grands  avantages. 

Les  toiles  peintes  exposées  par  MM.  Doll- 
f us  •  Mieg  et  Compagnie ,  répondaient ,  par 
le  bon  goût  et  la  variété  des  dessins ,  ainsi 
que  par  1  éclat  et  la^solidité  des  couleurs,  à 
cette  perfection  que  Ton  est  habituée  à  voie 
dans  leurs  marchandises.  Ces  Messieurs  im- 
priment annuellement  cinquante  à,  soixante 
mille  pièces  sur  mousselines  unies  et  façon- 
nées, percales,  calicots  j  et -§■,  etc.,  pour 
schals,  cravates,  robes,  meubles,  etc.  Toutes 
ces  toiles  sont  fitées  et  tissées*  dans  leurs  ate* 
liers;  une  petite  partie  seulement  est  tissée 
à  la  mécanique*  U  n  rouleau  à  imprimer,  des 
exposans,  a  exécuté,  sous  les  yeux  du  Roi, 
un  dessin  allégorique ,  dont  Sa  Majesté  a 
paru  très  «satisfaite. 
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N.*  40. 

MM.  Thierry  -Mieg. 

La  maison  Thierry-Mieg  T  connue  depuis 
long-temps  delà  manière  la  plus  avantageuse, 
par  ses  beaux  produits  de  rouge  Andrinople, 
n'a  pas  démenti  à  cette  exposition  1#  réputa- 
tion qu'elle  s'est  justement  acquise»  Parmi 
les  objets  sortis  de  cette  manufacture,  on  dis- 
tinguait du  velours  fond  ronge  Andrinople, 
imprimé  pour  canapés  et  fauteuils,  enlumi- 
né de  différentes  couleurs,  dont  l'éclat  et  la 
netteté  ne  laissaient  rien  à  désirer,  ainsi  que 
des  pièces  en  tissa  croisé  et  satin,  rayé,  des- 
tinées pouf  tentures  d'àppartemens  et  d'une 
exécution  remarquable.  Mais  ce  qui  surtout 
méritstit  de  fixer  l'attention  des  connaisseurs, 
c'étaient  des  mouchoirs  fond  rouge  Andri- 
mople,  déf,  ornés  de  couleurs  Variées,  ren- 
dant l'effet  eu  cachemire  avec  u*e  vérité 
surprenante  et  capable  de'  Rivaliser  avec  ce 
qtïi  *'e*t  jamais  fait  de  rnieux  en  ce  genre. 

Depuis  pîtfsïe'ùrs  années*,  cette  tttahott  et 
•p&rté  la  telùtute  en  rouge  Andrinople  it  m* 
tel  cîégrë  dé  pérfefetiony  qu'elle  a  pu  se  df&- 
penser  d'exploiter  un  aufrfe  gentë.  Les  dîffé- 
rentes  modifications  dont  celui-ci  est  sus- 
ceptible, et  l'heureux  parti  qu'elle  a  su  en 
tirer,  ont  toujours  suffi  abondamment  à  ses 
ateliers. 
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N.°  41. . 

M.  Kraft,  maître  de  calligraphie,  avait 
exprimé,  dans  un  tableau  d'écritures  variées 
et  d'une  rare  perfection,  des  sentimens  d'a- 
mour et  de  reconnaissance  pour  l'arrivéç  en 
cette  ville  des  deux  illustres  Voyageurs. 

N/  42. 

-  MM.  Engelmann  et  Compagnie. 

C'est  à  M.  Engelmann  que  nous  devons 
l'importation  de  la  lithographie,  peut-être 
la  plus  belle  découverte  de  ce  siècle  :  l'éta- 
blissement qu'il  a  fondé  à  Mulhouse,  eni8i5, 
a  été  en  France  le  premier  de  ce  genre.  Ex* 
1616,  M.  Engelmann  porta  cette  utile  indus- 
trie à  Paris,  et  bientôt  il  lui  fit  faire  de  si 
étonnans  progrès,  que  les  estampes  sorties 
de  ses  ateliers  ont  surpassé  en  perfection 
celles  mêmes  du  pays  qui  vit  naître  cet  art 
nouveau.  Une  médaille  d'argent,  décernée 
à  M.  Engelmann  en  1816  par  la  Société 
d'encouragement;  une  médaille  d'or,  accor- 
dée par  le  Roi  à  la  suite  du  sallon  de  1810, 
et  une  médaille  d'argent,  obtenue  à  l'expo- 
sition de  i823,  sont  des  titres  qui  font  foi 
des  succès  obtenus  par  ses  établissemens. 
MM.  Engelmann  et  Compagnie  ont  anssi 
introduit  la  lithographie  perfectionnée  en 
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Angleterre.  Leurs  trois  établissements  met- 
tent en  activité'  trente- quatre  presses,  qui 
peuvent  produire  par  an  quatre  à  cinq 
millions  d'épreuves. 

Parmi  les  produits  qu'ils  avaient  présentés 
à  l'exposition,  on  remarquait  principalement 
le  bel  ouvrage  des  Antiquités  de  l'Alsace, 
qu'ils  viennent  de  terminer;  un  superbe  vo- 
lume contenant  les  cérémonies  du  sacre  de 
l'empereur  Nicolas;  un  très  beau  portrait  de 
Sa  Majesté  Charles  x;  les  deux  belles  es- 
tampes de  la  destruction  de  Missolonghi, 
et  du  combat  de  Bénouth.  Ce  dernier  ta- 
bleau attirait  surtout  les  regards  des  con- 
naisseurs :  il  ne  laisse  rien  à  désirer,  tant 
ious  le  rapport  du  fini,  que  sous  celui  de 
la  vigueur  et  de  l'harmonie  de  son  exécu- 
Hion.  Il  est  une  preuve  convaincante  qu'il 
n'y  a  plus  rien  aujourd'hui,  dans  le  procédé 
de  la  lithographie,  qui  arrête  le  génie  du 
dessinateur,  et  que  désormais  il  ne  dépen- 
dra que  de  son  talent  et  de  ses  soins  d'exé- 
cuter  les  ouvrages  les  plus  parfaits. 

D'autres  cadres  Féunissaient  un  grand 
nombre  d'échantillons  d'une  branche  noix 
moins  intéressante  de  leur  industrie,  savoir 
celle  des  écritures  à  l'usage  du  commerce* 
et  des  administrations.  Cette  partie  est  prin- 
cipalement exploitée  par  leur  établissement 
de  Mulhouse  ;  la  perfection  et  le  goût  qu'ils 
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y  ont  portés,  leur  ont  assuré  les  commandes 
de  tout  le  département  et  des  environs,  à 
une  grande  distance. 

-Ce  qui  a  paru  intéresser  particulièrement 
le  Roi,  c'était  une  presse  en  fer,  de  l'in- 
vention de  M.  Engelmann,  avec  laquelle  on 
a  imprime,  en  présence  de  Sa  Majesté, 
une  planche  représentant  sa  réception  sous 
le  pavillon  dressé  en  avant  de  la  ville.  Le 
Roi,  en  daignant  accepter  quelques  épreuves 
de  ce  dessin  impromptu,  que  M.  Engelmann 
a  eu  l'honneur  de  lui  offrir,  a  bien  voulu 
témoigner,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs; 
à -cet  habile  lithographe  le  plaisir  que  lui 
avait  causé  cette  surprise. 

La  presse  exposée  réunit,  à  l'avantage  d'oc- 
cuper beaucoup  moins  de  place  que  celles  en 
bois  employées  jusqu'ici,  celui  d'exiger  moins 
de  force  pour  la  mettre  en  mouvement ,  et 
d'offrir,  par  sa  simplification,  plus  de  promp- 
titude dans  le  tirage.  Elle  a  été  présentée 
par  l'auteur  au  concours  ouvert  à  cet  effet 
par  la  Société  d'encouragement  à  Paris;  nous 
lui  laisserons  le  soin  de  prononcer  sur  son 
mérité,  quoiqu'elle  nous  ait  paru  présenter 
tous  les  avantages  possibles. 

N/  43. 

MM.  Blech,  Fries  et  Compagnie. 
Parmi  les  nombreux  objets  exposés  par 
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MAL  Bleçh,  Pries  et  Compagnie,  on  re- 
marquait principalement  : 

1/  Des  toiles  gris  Navarin,  à  colonnes; 
article  de  mode  d'un  très-bon  goût,  et  qui 
a  eu  beaucoup  de  vogue  cette  année. 

3/  Un  fond  pur  à  colonnes ,  bien  nourri 
çt  d'une  belle  gravure. 

3/  Un  fond  gris  fantaisie;  article  très -re- 
cherché pair  les  babitans  de  la  campagne. 

4.*  Un  Panama  guilloché,  d'une  très-belle 
exéeutiegi,  et  qui  se  vend  aussi  à  la  cam- 
pagne. 

&.*  Un  fond  rouge  Andriaople  sur  toile 
croisée  à  cales,  pour  meubles.  Cette  pièce 
était  remarquable  par  la  beauté  du  tissu  et 
le  vif  éelat  du  rouge.  L'établissement  de  MM. 
Blech,  Fries  et  Compagnie  est  un  des  plus 
considérables  et  des  plus  anciens  de  Mul- 
house; il  se  compose  d'une  filature  de  i3,ooo 
broches^  mues,  par  une  machine  à  vapeur; 
de  difierens  établissemens  de  tissage  dans  les 
.  environs  et  dans  les  Vosges  ;  d'une  manu- 
facture d'impression  et  d'une  teinturerie  à 
la  vapeur. 

•  Cette  manufacture  emploie  de  2000  à 
2400  ouvriers  ;  son  origine  remonte  à  1777: 
son  ancienne  filature,  établie  en  180g,  a 
été  la  première  à  Mulhouse. 

N.°  44.    (Voyez  n.°  7.) 
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N."  45. 

MM.  ftiSLER  et  Kœchlin  ont  exposé  cjes 
schals  et  des  cravates  d'une  fabrication  soi-  . 
gnée,  remarquables  par  la  vivacité'  de  leurs 
couleurs  et  le  bon  goût  de  leurs  desfins,  et 
imprimes  sur  toiles  unies  et  tissus  façonnés. 
Ces  divers  objets* se  consomment  en  France, 
et  surtout  à  Paris,  où  ils  sont  très-recherchés 
en  ce  moment. 

MM  Schlumberger  et  DIettnviller,  fabri- 
cans  de  draps,  ont  exposé: 

Une  pièce  de  drap  \ ,  en  couleur  mélan- 
gée, au  prix  <le  1 2  francs  l'aune  ;  la  nuance 
en  était  belle,    le  mélange  bien  fondu. 

Deux  pièces  de  drap  vert -bleu,  teintes 
en  pièce,  au  prix  de  12  francs  Faune,  très- 
bien  faites  et  en  belles  couleurs. 

Ces  Messieurs  s'occupent  aussi  avec  suc- 
cès de  la  fabrication  des  draps  blancs  pour  * 
rouleaux  et  autres  destinations  dans  les  fa- 
briques  d'indiennes. 

Les  draps  fins  teints  en  laine,  en  bleu, 
vert,  bronze,  qu'ils  livrent  au  commerce, 
sont  très-estimés. 

N.°47* 

M.me  Marie  Doixfus,   V.e  Meyer,   pro. 
priétaire  de  filature  ,   a  exposé  : 
Tome  II.  B."  7.  6 
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Quatre  paquets  chaîne  jjï/  60  en  Louisiane  ; 

Une  boîte  trame  a/"  40  en  Géorgie, 

La*  chaîne  •*.*  6p  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  $pt  faite  en  c*>ton  Louisiane,  qui 
*e  prête  difficilement  au  filage  de  numé- 
T0&  aussi  élevés  en  chaîne,  à  cause  du  peu 
de  longueur  de  ses  fila  mens. 

J^a  trame  tf.°  40  est  également  remarquable 
par  la  bqnne  confection  des  canettes,  objet 
pour  lequel  cette  filature  jouit  d'une  répu- 
fation  montée.  L'importance  de  rétablisse- 
ment est  de  100,800  broches  enfin,  et  il  est 
mis  en  mouvement  par  une  machine  à  va- 
peur à  haute  pression.  Ses  produits  s'élèvent 
annuellement  à  100,000  kilogr.  en  filN.°*3o 
à  40 ,  chaîne  et  trame. 

Cette  filature  peut  aussi,  quand  les  cir- 
constances sont  favorables  ,  produire  des 
numéros  plus  élevés,  jusqu'au  N.°  90,  quoi- 
que habituellement  elle  ne  file  que  les  nu- 
méros ordinaires  mentionnés  ci-dessus, 

N."  48.  —  55.> 

MM.  Jean  Zuber  et  Compagnie  sont  les 
propriétaires  actuels  d'un  des  premiers  éta- 
blissemens  pour  la  fabrication  des  papiers 
peints  pour  tenturç,  qui  fut  fondé  à  Mul- 
house en  1790,  et  transporté  plus  tard  par 
eux  dans  l'ancienne  commanderie  de  Hjx- 
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heîm,  où  il  s  est  accru  par  leurs  soins  et  len^ 
activité  au  point  qu'il  produit  aujourd'hui 
environ  no,ooo  rouleaux  de  papier  peint* 
par  an;  plus,  1000  collections  de  tentures  $ 
grands  paysages,  et  4  à  6000  sujets  séparés* 
tels  qu<e  devants  de  cheminée ,  etc.  Les 
t*ois  quarts  de  leurs  produits  sont  expor- 
tés à  l'étranger. 

Ce  sont  ces  fabricans  qui,  les  premiers,  ont 
eu  l'heureuse  idée  d'exécuter  ces  espèces  de 
panoramas  ou  grands  paysages  coloriés,  *ur 
papier,  et  .le  courage  de  faire  graver  près 
de  4000  planches  pour  composer  le  premier 
travail  de  ce  genre,  représentant  une  vuo 
suisse  ,  qui  leur  valut  une  médaille  d'ar- 
gent à  l'exposition  de  1806, 

C'est  encore  de  leur  établissement  quâ 
fcont  sortis  les  premiers  papiers  0  nuances 
fondues,  genre  qui  offre  non-seulement  un 
coup  d'œil  agréable  par  ses  teintes  douces 
et  variées,  mais  qui  a  erfeore  été  la  source 
d'une  économie  considérable  dans  la  fabri- 
cation, en  ce  qu'il  permet  d'imprimer  plu- 
sieurs couleurs  à  la  fois  avec  une'  même 
planche.  Ce  procédé,  fruit  des  recherche* 
de  MM.  Zuber  et  Compagnie,  et  de  leur 
beau-frère,  M.  Spcerlin,  de  Vienne,  a  passé 
de  leurs  ateliers  dans  ceux  des  manufactura» 
d^indiennes,  auxquels  il  a  fourni  .un  grattd 

,  nombre  d'heureuses  applications.   Il   paraU 
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même  que  c'est  ce  procédé  qui. a  donné  lieu 
à  cette  grande  quantité  de  fichus  en  soie  et 
à  tant  d'autres  articles  à  nuances  fondues, 
qui  sont  fort  à  la  mode  aujourd'hui. 

Enfin,  MM.  Jean  Zuber  et  Compagnie 
viennent  de  donner  une  nouvelle  impulsion 
à  leur  industrie ,  en  y  appliquant  Fini  pres- 
sion au  rouleau  ou  cylindre  ne  métal  gravé. 
Rien  de  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  sur  papier 
peint,  ne  peut  égaler  la  finesse  et  la  pureté 
des  dessins  qu'ils  produisent  par  ce  nouveau 
moyen  ;  et  c'est  avec  raison  qu'ils  ont  donné 
aux  produits  qu'ils  en  obtiennent,  le  nom* 
d3  papiers  taille  douce. 

Pour  alimenter  leurs  ateliers,  MM.  Jean 
Zuber  et  Compagnie  ont  une  papeterie  à 
Roppentzwiller.  Elle  produit  annuellement, 
outre  5ooo  rames  pour  leur  usage  9  4006  ^ 
rames  papier  fin  pour  l'écriture  et  l'impres- 
sion, et  2000  rames  papier  commun. 

L'un  des  murs  de  la  salle  d'exposition 
était  orné  d'un  grand  paysage  colorié,  repré- 
sentant le  brave  Canaris  au  moment  où  il 
vient  de  mettre  le  feu  à  un  vaisseau  turc, 
ainsi  que  quelque  autres  scènes  faisant  par- 
tie d'un  paysage  grec,  qui  a  5o  pieds  de 
développement.  Dans  ce  grand  travail  MM. 
Jean  Zuber  et  Compagnie  ont  vaincu  les 
nombreuses  difficultés  que  leur  opposaient 
des  couleurs  qu'on  ne  peut  mettre  que  le* 
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ânes  après  les  autres.  Ils  ont  réussi  à  les 
grouper  avec  tant  d'harmonie,  qu'elles  pré-* 
sentent  de  loin  l'effet  d'une  belle  peinture-. 
Leur  méthode  dos  ions  fondus  y  a  trouvé 
d'heureuses  applications  pour  la  dégradation 
des  teintes  dans  le  ciel,  la  fumée,  etc. 

Sur  le  mur  vis-à  vis,  MM.  Jean  Zuber  et 
Compagnie  avaient  appliqué  un  paysage  en 
grisaille,  représentant  des  vues  d'Ecosse,  ani- 
mées par  différentes  scènes  de  la  Dame  du  lac, 
de  Walter-Scott.  Ce  paysage  était  d'un  très- 
bel  effet.  A  côfé  on  voyait  quatre  panneaux 
formés  de  papiers  à  fond  uni  ;  des  damassés 
rehaussés  d'ornemens.  en  or,  encadrés  dans 
les  plus  riches  bordures.  Mais  ce  qui  attirait 
surtout  Ta ttention,  c'étaient  leurs  échantil- 
lons de  papiers  taille  douce ,  imprimés  au 
rouleau,  imitant,  parla  beauté  et  la  variété 
de  leurs  nuances,  les  plus  riches  étoffes 
damassées  et  «moirées. 

Enfin,  sur  une  table  on  trouvait  une  col- 
lection de  leurs  papiers  à  lettre,  d'une  fabri- 
cation qui  approche  des  produits  les  plus  par- 
faits dans  ce  genre;  du  papier  d'une  grande 
finesse  à  l'usage  'des  presses  à  copier  les  let- 
tres; des  papiers  à  écrire  de  toutes  #pèces, 
et  des  papiers  sans  colle,  pour  l'impression 
en*  taille  douce  et  en  lithographie. 

Les  produits  chimiques  de  la  fabrique  de 
MM.  Jean  Zuber  et  Compagnie  sont  prin- 
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ci  pale  ment   destinés    à    la     fabrication   des 
indiennes ,    et  embrassent  les  différera  sels 
métalliques  qui  peuvent  former  des  préci- 
pites colores  sur  toile.    L'usage  de  la  plu- 
part de  ces  sels  a  été'  introduit  par  ces  manu- 
facturiers eux-mêmes.  Ils  avaient  expose  des 
échantillons  de  chroipates  de  potasse  neutre 
et  acide,    d'hydrosulfate  d'antimoine  et  de 
soude,  et  d'acétate  de  cuivre  et  de  chaux. 
Ces* produits,  les  chromâtes  surtout,  étaient 
d'une  beauté  remarquable»     Parmi  les  sels 
que  Ton  doit  à  MM.  Jean  Zûber  et  Compa- 
gnie, sontle  sulfate  et  l'acétate  de  manganèse, 
ainsi  qu'un  nouveau  sel   d'iode ,    employé 
pour  produire  des  couleurs  écarlate,  et  dont 
l'analyse  a  été  publiée  par  M.  Pelletier,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement, 
sous  l'indication  fautive  d'un  produit  anglais. 
Pe  tçus  ces  sels,  le  chroma  te  de  potasse 
est  celui  qui  joue  le  rdle  le  plus  important. 
Dès  18x6  MM.  Jean  Zuber    et  Compagnie 
le  préparaient  en  grand  pour  leur  propre 
usage;  et  leur  consommation  en  était  déjà 
telle,  que  la  mine  de  chrome  du  département. 
duVar,  la  seule  connue  à  cette  époque,  pou- 
vait àjpeine  suffire  à  leurs  besoins.     MM. 
Nicolas  Kœchli'n  et  frères  ayant  découvert, 
en   1823,    le  procédé  facile,    que  Ton  suit 
aujourd'hui,  de  fixer  lechromale  de  plomb 
sur  toile,    cette  belle  couleur  est  devenue 
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une  application  $i  générale  dans  la  fabri-4 
cation  des  toiles  peintes,  qu'il  s'en  est  suivi 
une  consommation  considérable  de  chro'mate 
rfé  potasse,  à  laquelle  MM.  Jean  Zuber  et 
Compagnie  ont  pourvu  en  grande  partie 
au  moyen  des  mines   de  l'Amérique  nord. 

depuis  cette  époque  ces' Messieurs  versent 
annuellement  de  2  à  3ooo  kil.  dé  chromate 
de  potassé  dans 'le  commerce.  flV  en  ont 
vendu  jusqu'ici,  en  tout,  environ  iô,ooo 
lui.,  dont  4000  à  l'étranger.  En  admettant 
qu'un  kilogramme  sert  à  teindre  vingt  pièces 
de  toile,  ces  fabricant  auraient  ainsi  fourni 
à  la  production  de  3oo,ooô  pièces  de  l'article 
jaune  de  chrome. 

L'exportation  du  chromate  de  potasse  se- 
rait devenue  bien  plus  considérable ,  si  le 
Gouvernement  avait  voulu  consentir  à  rem- 
bourser à  la  sortie  les  droits  perçus  sur  le 
salpêtre  nécessaire  11  cette  fabrication,  et  qui 
augmentent  d'environ  5  francs  le  prix  de 
chaque  kilogramme  de  chromate  de  potasse. 
On  sent  combien,  avec  une  telle  charge,  il 
devient  difficile  de  lutter  avec  l'étranger,  et 
combien  il  serait  à  désirer  que  le  projet  de 
diminuer  les  droits  sur  le  salpêtre  se  réa- 
lisât. 


X 
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N.-   49. 

MM.  Fekgusson  et  Bornegue  à  Bavillier, 
propriétaires  de  filature  et  de  tissage  à  bras, 
ont  exposé  : 

Trois  pièces  calicots  blancs  |.   ' 

Cet  établissement  qui  appartenait  à  la 
maison  de  Wesserling,  se  voue  principale- 
ment à  la  confection  des  tissus  en  coton 
forts  et  serrés,  pour  la  vente  en  blanc,  et 
a  obtenu  des  succès  remarquables  dans  ce 
genre  de  fabrication. 

Les  trois  pièces  exposées  ont  réuni  tout 
ce  qu'on  peut  exiger  en  cette  sorte  de  tissu* 
et  doivent  être  rangées  parmi  les  meilleures' 
productions  de  notre  département. 

Cette  maison  possède  une  filature  à  Bavil- 
lier de  5ooo  broches  en  fin,  qui  lui  fournit 
les  filés  nécessaires  à  l'exploitation  de  ses 
ateliers  de  tissage,  situés  aux  environs. 

%      JV  5o. 

M.  Ferdinand  Heilmann  ,  graveur  sur 
rouleau  ,  à  Mulhouse  >  a  exposé  : 

Une  machine  à  refendre  ou  plate-forme. 

Cette  machine,  construite  dans  les  ateliers 
de  M.  Heilmann,  nous  a  paru  réunir,  soli- 
dité, simplicité  et  précision,  qualités  essen- 
tielles dans  un  pareil  instrument ,  destiné 
à  en  produire  d'autres. 
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Nous  y  avons  surtout  admiré  la  prévoyance 
du  constructeur,  dans  un  support  fixe,  muni 
d'un  burin,  au  moyen  duquel  toutes  les  pièces 
que  Vdh  veut  refendre  ou  diviser,  quoique 
préalablement  tournées,  sont  encore  recti- 
fiées sur  Taxe  de  la  plate-forme  même. 

M.  Heilmann  n'avait  pas  expose' toutes  les 
pièces  accessoires  qui  font  partie  de  cette 
machine,  et  qui  le  mettent  à  même  d'exé- 
cuter les  pièces  de  tout  genre  dont  Tin- 
dustrie  du  pays  peut  avoir  besoin. 

,On  en  peut  juger  par  la  description  sui- 
vante, que  M.  Heilmann  a  bien  voulu  nous 
permettre  d'en  faire, 

1/  Un  Harnais  fixe  pour  la  taille  en  biais; 

2/  Un  harnais  mobile  pour  la  taille  en 
guide; 

3/  Un  autre  ajustement  et  un  guide  pour 
la  taille  des  rosettes  ou  en  ellipse; 

4/  Un  harnais  portant  une  fraise  en  Fair, 
pour  tailler  les  engrenages,  marchant  par 
vis  sans  'fin  ; 

5/  Un  guide  pour  tailler  parallèlement 
avec  le  plan  d'une  roue; 

6/  Un  quart  de  cercle  pour  les  roues 
d'angle  de  tout  genre  ; 

7.0  Un  système  d'engrenage  pour  tailler 
la  fonte,  le  fer  et  l'acier; 

8.°  Un  marteau  pour  piquer  les  divisions; 

9/  Un  for  et  fixe  pour  les  percer. 


~\ 
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M.  Heilmann  peut  refendre  des  roues  de- 
puis 6  lignes  jusqu'à  3  pieds  de  diamètre, 
avec  des  pas  de  différentes  grandeurs ,  de- 
puis jç  de  ligne  jusqu'à  6  lignes.      * 

Sa  machine  est  surtout  précieuse  pour 
tailler  les  rosettes  des  tours  à  guiltocher 
et  les  roues  marchant  par  vis  sans  fin. 

N/  5i. 

M.  Gaiffe. 

Parmi  les  objets  très-variés,  exposés  par 
M.  Gaiffe,  on  remarquait  principalemant  les 
portraits  de  S.  M.  Chablks  x,  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin  et  de  son  auguste  épouse, 
et  celui  de  Henri  it  ,  modèles  eu  cire  avec 
beaucoup  d'art  et  de  talent.  A  cote  de  ces  * 
ouvrages,  très-bien  exécutés,  on  voyait  d'au- 
tres portraits  et  des  figures  entières  égale- 
ment en  bas-reliefs  et  exécutées  avec  une 
finesse  et  une  pureté  très- remarquables.  On 
regrettait  seulement  d'être  obligé  de  cher- 
cher lés  forme»  délicates  de  plusieurs  de  ces 
figures  à  travers  les  couleurs  que  M.  Gaiffe  * 
avait  consenti  à  y  plaquer,  pour  se  conformer 
au  mauvais  goût  de  quelques  acheteurs. 

Dans  u*t  second  cadre  se  trouvaient  des 
empreintes  de  cachets  et  de  médailles  d'une 
tiès* belle  exécution. 

Enfin,  lé  talent  de  M.  Gaiffe,  qui  paraît, 
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indépendamment  de  l'habileté  qu'il  a  dans 
son  état  de  graveur  de  rouleaux ,  se  plier 
avec  succès  à  toute  espèce  de  travail,  se  re* 
connaissait  encore  dans  divers  ouvrages  eu 
cheveux,  parmi  lesquels  une  corbeille  de 
fleurs  se  distinguait  surtout  paf  uiie  exécu- 
tion parfaite  et  uni  très -boit  goût  daiw  le 
groupement  des  objets. 

N.°  5.2.        ' 

M.  François  Studtlr  a  exposé  un  modèle 
de  bascule*  portative  en  forme  de  table,  et 
dont  le  dessus  de  la  table  forme  le  plateau 
sur  lequel  on  place  l'objet  dont  on  désire 
connaître  le  poids.  Cette  bascule  est  con- 
çue d'après  le  principe  de  celles  de  ftllVî. 
Rollé  et  Schwilgué ,  successeurs  de  feu  M. 
Quintenz  à  Strasbourg,  auquel  on  doit  l'in- 
vention de  cet  ingénieux  appareil.  L'idée  de 
faire  une  balance  en  forme  de  table  est  heu- 
reuse et  peut  trouver  des  applications  dans 
les  manufactures. 

Feu  M.  J.  G.  Schmalzer,  dans  les  ateliers 
duquel  l'exposant  a  travaillé  pendant  long- 
temps, a  exécuté  de  ces  balances  plusieurs 
années  avant  que  M.  Quinfenz  eût  versé 
les  siennes  dans  le  commerce. 

*  L'exposant  a  donc  mérité  de  justes  éloges, 
d'autant  plus  que  son  talent  naturel  n'a  pas 
€te  développé  par  les  lumières  d'une  bonne 
éducation* 
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N.°  53.  * 

MM,  Jàqueminot,  AuBERTet  Compagnie, 
àObernai,  propriétaires  de  filature  et  tissage 
à  bras ,  ont  expose'  : 

Une  pièce  calicot  écru  £. 

Le  tissage  de  cette  maison,  située  a  Ober- 
nai,  produit  principalement  des  calicots  j5j7 
qui  se  distinguent  par  leur  bonne  qualité'. 

La  perfection  que  cette  manufacture  a 
portée  dans  cette  fabrication,  lui  a  valu  une 
réputation  bien  méritée. 

Les  filés  qu'elle  consomme  sortent  de  sa 
propre  filature,  qui  se  trouve  à  Bar-le-Duc, 
et  compte  6000  broches  en  fin. 

Ces  filés  sont  chaîne' et  trame  en  coton 
Louisiane. 

N.°  54.  * 

M.  Matthieu  Pbambekger,  à  Strasbourg, 
propriétaire  de  filature  et  tissage  à  la  main, 
a  exposé: 

Une  pièce  calicot  écru  |. 

La  qualité  de  la  toile  fait  foi  des  succès 
qu'a  obtenu  cette  maison  dans  ce  genre  de 
fabrication. 

Elle  s'occupe  de  la  confection  des  tissus 

*  Les  articles  exposés  par  ces  deux  maisons,  qui 
n'ont  pas  leurs  établissement  dans  notre  rayon,  ont 
été  présentés  par  le  chef  de  leur  dépôt  de  Mulhouse* 


en  coton  de  f  à  |  de  large,  dans  les  comptes 
75  et  80  portées  |,  qui  sont  vendus  en  écru 
et  en  blanc.  Ses  ateliers  de  tissage  sont 
répandus  dans  les  Vosges. 

EHp  emploie  les  filés  de  sa  propre  filature, 
située  à  Rothau,  qui  compte  12,000  broches 
en  fin,  et  dont  le  proêuit  est  moitié  chaîne 
en  co^on  jurnel  moitié  trame  en  coton  fa- 
çon Louisiane,  destiné  aux  tissus  mention- 
nés  ci-dessus. 

N.°  5b.   (Voyez  n."  48.) 

N,°  56. 

M.    TOURNIKR. 

Doué  de  beaucoup  de  facilité  naturelle, 
M.  Tournier  avait  déjà  acquis,  dans  les  ate- 
liers de  MM.  Nie.  Kœchlin  et  frères,  et  plus 
tard,  sous  la  direction  de  son  oncle  M.  Nife- 
necker,  un  fort  joli  talent.  Cependant,  ja- 
loux de  se  pousser  plus  loin,  il  se  rendit  à 
Paris,  il  y  a  quelques  années,  pour  puiser 
à  l'école  de  Van-Daëi  des  moyens  de  perfec- 
tionnement dans  son  genre  favori ,  la  pein- 
ture des  fleurs  et  des  fruits.  Revenu  depuis 
peu  dans  sa  patrie,  M.  Tournier  a  signalé 
son  retour  par  l'exposition  d'un  tableau  re- 
présentant un  panier  de  raisins  et  quelques 
autres  fruits,  remarquable  tant  scus  le  rap- 
port de  la  composition,  que  sous  celui  dç 
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l'exécution.  Le  Roi,  qui  avait  déjà  acheté  un 
de  sts  tableaux  pour  la  galerie  du  Louvre,  a 
lait  demander,  par  le  premier  gentilhom  me 
de  sa  chambre,  le  prix  de  celui-ci  à  cet  ha- 
bile artiste. 

M.  Tournier  avait  exposé  en  outre  un 
pei.it  tableau  représeiftant  un  vase. avec  des 
roses,  et  une  glace  pour  dessus  d'une  table 
à  tiré,  ornée  d'une  peinture  au  fini,  repré- 
sentant un  bouquet  de  fleurs.  On  recon* 
naissait  le  talent  de  l'auteur  dans  ces  deux 
belles  peintures. 

N/  57. 

MM.  Heilmann  père  et  fils,  au  Vieux- 
Thânn,  filateurs  et  constructeurs  de  machi- 
nes, ont  expose'  : 

Deux  métiers  à  tisser,  de  l'invention  de 
M.  Josué  Heilman  ;  l'un  pour  étoffe  ordi- 
naire ou  unie,   et  l'autre  pour  velours. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  premier  de 
ces  métiers,  déjà  connu  sous  le  nom  de 
métier' alsacien,  de  ceux  qui  sont  venus 
d'Angleterre  c'est  sa  simplicité.  La  réduction 
du  nombre  de  pièces  qui  le  composent,  et 
la  diminution  du  poids  sur  l'ensemble  de  la 
machine,  qui  est  de  plus  de  100  kilogr.,  a 
mis  ces  Messieurs  à  même  de  fournir,  les 
premiers  en  France,  cette  sorte  de  métier* 
à  raison  de  35 o  francs  pièce  ;  aussi  leur  a-t-on 
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fait  des  commande*  considérables,,    et 
grand  nombre  de  ces  métier*  est  déjà  répan- 
du dans  les  ateliers  du  département. 

Dans  ce  métier ,  .dont  le  principe  a  «te 
établi  et  breveté  long- temps  avant  celui  «te 
M.  Debergue,  un  seul  arbre  opère  sur  diffé- 
rées points  4e  s$  longueur  les  trois  mouve- 
mens  principaux  du  tissage,  savoir:  celui  du 
basant  celui  des  lisses  et  celui  de  la  navette. 

Le  mouvement  du  battant  e§t  semblable  à 
celui  ejes  métiers  anglais,  et  n'a  rien  de  par- 
ticulier. Mais  celui  des  lissés  se  trouve  gravé 
sur  le  flanc  de  la  poulie  nrotrice  même,  au 
moyen  d'une  rainure  réservée  dans  la  fonte,  et 
représente  une  développante  de  deux  cercles 
circonscrits  ;  dans  cette  rainure  glisse  la  tête, 
en  forme  de  navette,  d'un  tourillon  ajusté  à 
frotjtemen^  libre ,  au  bout  d'un  levier  ou 
marche,  don  t  la  com  munication  avec  les  lisses 
est  facjlp  q  concevoir,  lorsqu'on  sait  que  la 
dispoçjtion  fie  la  rainure  est  telle  que,  pour  * 
suiji  tour  de  l'arbre  moteur,  la  marche  est 
gouvernée  par  le  cercle  intérieur,  et  pour 
l'autre,  par  lé  cercle  extérieur,  ce  qui  éta* 
blit  d'une  manière  plus  directe  et  beaucoup 
plus  simple  ce  rapport  de  mouvement  sous 
double  et  alternatif  qui  est  nécessaire  entre 
le  battant  et  les  lisses,  et  qui,  dans  le  métier 
anglais ,  est  produit  au  moyen  de  deux 
roues  d'engrenage  qui  sont  dans  le  rapport 
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de  1  :  a,  d'un  arbre  en  sus,  de  deux  roues 
excentriques  et  de  deux  marches. 

Le  mouvement  rapide,  tantôt  à  gauche, 
tantôt  à  droite,  de  la  navette,  est  produit 
dans  le  métier  anglais  par  l'arbre  qui  tourne 
le  plus  lentement,  et  par  le  moyen  destruc- 
teur de  deux  plans  inclines  :  dans  celui  de 
M.  H'eihnann,  un  simple  bras  de  fer  de  6 
pouces  de  long,  fixé  sur  le  seur  arbre,  ren* 
contre  à  chaque  tour  un  taquet  en  bois  au- 
quel est  'attaché  l'extrémité  d'une  courroie, 
et  qui  fait  partir  la  navette  de  tel  côté. du 
métier  où  on  la  place.  / 

Par  cette  disposition  il  n'y  a  point  de  force 
détruite  par  un  plan  incliné,  et  la  mise  en 
mouvement  du  métier  est  sensiblement  faci- 
litee. 

L'avantage  de  ce  mouvement  de  navette 
sur  celui  du  métier  anglais,  a  été  hautement 
confirmé  par  plusieurs  fabricans  qui  ont  es- 
sayé les  deux  machines  conjointement. 

Quant  au  métier  pour  velours,  nous  re- 
grettons que  MM.  Heilmann  père  et  fils  ne 
nous  aient  pas  donné  la  faculté  d'en  faire  la 
description  ;  car  nous  y  avons  reconnu  quel- 
ques mouvernens  curieux  et  nouveaux.  Nous 
pouvons  pourtant  affirmer  que  ce  métier  a 
très-bien  fonctionné  devant  Sa  Majesté  ,  et 
qu'il  tissait  du  velours  croisé  avec  cent  dix 
fils  au  quart  de  pouce. 
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N.#  58. 

-  MM.  Humbert  et  Bôrex,    fondeurs  en 
métaux,  -ont  exposé  : 

Deux  cloches; 

Un  cylindre  plein  en  cuivre  jaune,  pour 
l'impression  des  indiennes ,  du  poids  de  35o 
kilogrammes. 

On  sait  combien  il  importe  pour  la  bonne 
réussite  de  la  gravure,  que  ces  cylindres  pour 
l'impression  soient  de  matière  parfaitement 
homogène  et  exempts  des  moindres  défauts  ; 
c'était  la  difficulté  de  remplir  ces  conditions 
qui  avait  sans  doute  privé  notre  ville,  pen- 
dant  longtemps,  d'une  fonderie  pour  exé- 
cuter cçs  pièces.  Nos  fabricans  d'indiennes 
étaient  obligés  de  faire  venir  à  grands  frais 
de  transport  des  rouleaux  de  Paris,  et  per- 
daient souvent  un  temps  précieux  par  Tel  oi- 
gne ment  des  lieux. 

MM.  Humbert  et  Borel,  qui  s'occupent 
principalement  de  la  confection  de  ces  cy- 
lindres dans  rétablissement  qu'ils  ont  créé  à 
Mulhouse  il  y  a  quelques  années,  répondent 
ainsi  à  un  véritable  besoinde  notre  industrie: 
leurs  rouleaux  sont  estimés.  L'importance 
de  leur  fonderie  suffit  presque  à  tous  les  be- 
soins de  nos  nombreux  ateliers  de  gravure. 
Ils  exécutent  également  toutes  autres  pièces 
en  fonte  de  cuivre  et  laiton. 
Tome  II.     B.  7,  7 
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N.#  à9. 

M.   NEISSgft. 

Depuis  quelques  années  on  a  cherché  à 
faire  dîfférens  appareils  pour  rendre  la  cuis- 
son  des  alimens  plus  saine,  plus  expéditive 
et  plus  économique,  sans  cependant  nuire  à 
leur  apprêt  :  tels  sont  les  autoclaves,  les  calé- 
facteurs,  etc.  M.  Neîsser,  ferblantier  de  cette 
ville,  a  exposé,  sous  le  nom  de  cuisine  éco- 
nomique, un  appareil  fort  commode  et  très- 
ingéttienx,  qui  est  une  heureuse  application 
du  chauffage  à  la  vapeur,  La  cuisine  écono- 
mique de  M.  Neîsser  varie  dans  ses  dimen- 
sions, selon  le  nombre  de  personnes  aux- 
quelles elle  doit  servir.  Celle  qui  était  expo- 
sée, faite  pour  trois  personnes,  est  du  prix 
de  40  francs.  Avec  une  demi-livre  de  char- 
bon de  bois  on  peut,  en  sept  quarts  d'heure, 
y  faire  cuire  la  soupe,  des  légumes,  des 
pommes  de  terre,  des  artichauds,  un  rôti, 
etc.  :  en  même  temps  on  peut  y  réchauffer 
un  plat  et  y  faire  du  café.  Quand  l'opération 
est  terminée,  il  reste  une  quantité  d'eau 
chaude  suffisante  pour  laver  la  vaisselle. 
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Des  maisons  qui  ont  envoyé  des  pro- 
duits à  r exposition  du  **  Septent* 

brê  1828. 


BauM^aRISëk  (Daniel)  et  Compagnie;  n.#  i, 

p.  77- 
Blech,  Fries  et  Compagnie;  n/  ^3,  p.  147. 
Dietrich  (Henri*Conrad);  n.*  tô,  p.  48. 
Dôllfus  (Caspard),  Huguenin  et  Compagnie; 

n.#8  7,  17,  44,  p.  80. 
Doixfus-Mïeg  et  Compagnie  \  tiS  39,  p.  189. 
Dollfits  (Marie),  veuve  MeYer;  n.b4Î,  p. 

>49-    - 
Eck  (Daniel);  n.#  4,  .p:  78,  x 

EnCelmakn  et  Compagnie;  n.°  4*.  p.  145. 

Fërgusson  etBoRSKQtjE;  n.°  49,  p.  i56. 

Franck  (Alexandre);  n/  3of  p.  116. 

Gailffe  (Jules)  n.#  ôi,  p.  i58. 

t&os,  Davîllier,  Roman  et  Compagnie;  n.« 

24,  p.  108. 

Geosheintz  et  Hartmann;  n.#  29,  p.  11 5. 

Heilmann,  père  et  fils;  n/ 57,  p.  162. 

Heilmann  (Josué);  n.*  84,  p.  ia5« 

Heilmann  (Ferdinand);  n.#  5o,  p.  i56. 

Huguenin,  l'aîné;  n.#  3,  p.  78. 
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Humbert  et  Borel;  n/  58„  p.  i65. 
Jacqueminot,  Aubert  et  Compagnie;  n.°53. 

p.  160. 
Jourdain  (Xavier)  et  Compagnie;   n."  *8, 

p.  **4- 
Katz,  frères;  n/  12,  p.  86. 

Kestner,  père  et  fils;  n/ 26,  p.  111. 

Koêchlin  (Isaac);  n.°  16,  p.  93. 

Kcechlin  (Nicolas)  et  frères;  n/  23,  p.  104 

KoEcnuN  (André)    et  Compagnie;   n.°  3jf 

p.  i36. 

Koechlik-Ziegleb,  ;  n.*  25,  p.  110. 

Kgenig  (David);  n.#  14,  p.  88. 

Kohj,er  (Pierre);  n.#  3i,  p.  u8. 

*Krafft;  n.°  41  p.  145. 

Martin,  Thys  et  Compagnie,  n/  8,  p.  8i« 

Mantz  et  Heilmann  ;  n.#  38,  p.  i38. 

Mieg  (Mathieu)  et  fils;  n/9,   p.  82. 

Neisser;  n.#  5g,  p.  166/ 

Pramberger  (Mathieu);  n/  54,  p.  160. 

Rèber-Mieg  et  Compagnie;   n.#  20,  p.  97. 

liiSLER,  frères;  n.#  33,  p.  120. 

KiSLERelKcECHUN;  n.#  45,  p.  149. 

Robert  Bovet  et. Compagnie;  n.°  11,  p.  85. 

Scherrer,  Zurcber  et  Compagnie;    n/  27, 

p.  J12. 

Schujmbergeb  (Daniel)  et  Compagnie;   n° 
j3et  19,  p.  86. 

£ciau}ïBERGER  (Nicolas)  et  Compagnie;  n.9 
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SCHLUMBERGER  et  BOTT;    n/   |,    p.  76. 

Schlumberger  -  Steiner  et  Compagnie;   nJ" 

i5,  p.  89. 
Schlumberger,    Gbosjean  et  Compagnie; 

n.#  18,  p.  94. 

ScHLUMBERGERetDETTWlLLER;n.*46,  p.  149. 

Sghmaltzer-Hartmann  ;  n/  5,  p.  78.- 
Studer  (François);  n.°  5a,  p,  159. 
Thierry  Mieg;  n.#  40,  p.  144. 
Tournieb;  n/  56,  p.  161. 
Wagner  et  Schwartz  ;  n.°  36,  p.  i34* 
Weber  (veuve  de  Laurent)  et  Compagnie; 

n/  22,  p.  102. 
Wrrz;   n.#  32,  p,  119. 
Ziegler  (Martin);  n.#35f  p.  129.  , 
Zcbeb,  (Jean)  et  Compagnie;  n.mi&  et  55, 

p.  i5o. 
Zùrcher  (Marie);  n.°  6,  p.  79. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  fabrication  de  V acide  pyroli— 
gneux  et  sur  son  emploi  dans  la 
préparation  des  acétates,  lu  à  la 
Société  iudustrielle ,  dans  sa  séance 
du  25  Juillet  1828* 

Par  M.  Kestneb.  ,  de  Thann. 

Lorsque  je  soumis,  il  y  a  quelque  temps, 
au  jugement  de  la  Socie'té  et  de  son  Comité 
de  chimie  un  échantillon  de  notre  acétate  de 
plomb,  fabriqué  d'après  une  méthode  diffé- 
rente de  celle  usitée  dans  toutes  les. fabri- 
ques que  j'ai  vues,  ou  sur  lesquelles  j'ai  été 
à  même  d'avoir  des  renseignemens ,  je  me 
proposai  de  lui  présenter  quelques  observa- 


"V 


(      2      ) 

< 

tions  sur  la  fabrication  de  l'acide  pyroli- 
gneux, sa  purification  et  son  emploi  dans  la 
préparation  des  acétates.  Je  viens  aujour- 
d'hui remplir  le  but  que  je  m'étais  proposé. 

Nous  fabriquons  notre  acide  pyroligneux 
d'après  la  méthode  décrite  avec  beaucoup 
de  détails,  par  M.  Robiquet,  dans  le  Diction- 
naire technologique.  Cette  description  est  si 
claire  et  si  exacte  qu'il  ne  reste  rien  à  y 
ajouter. 

Nous  n'employons  en  général  que  du  bois 
de  hêtre  pour  cette  fabrication,  et  le  produit 
d'une  corde  de  quatre-vingt-treize  pieds  cu- 
bes est  cinq  hectolitres  d'acide,  très-brun  et 
chatgé  de  goudron,  marquant  5°à  l'aréomètre 
de  Beaumé,  et  220  kilogrammes  de  charbon, 
5oo  litres  de  cet  acide  brun  produisent,  après 
plusieurs  distillations,  3j5  litres  d'acide  pyro- 
ligneux du  commerce,  contenant  j°|o  d'acide 
réel ,  et  pour  résidu  40  kilogrammes  de  poix. 
L'acide  brut  est  employé  en  grande  partie 
pour  la  fabrication  du  pyrolignite  de  fer, 
dont  nous  avons  un  débit  assez  considérable, 
surtout  auprès  des  teinturiers.  Jusqu'à  pré- 
sent ce  produit  n'a  pas  encore  beaucoup  été 
employé  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes, 
et  comme  il  paraît  que  la  grande  quantité 
de  goudron  qui  s'y  trouve,  contribue  à  la 
nuance  que  produit  ce  pyrolignite  de  fer, 
il  serait,  je  crois,  intéressant  que  le  Comité 
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de  chimie  s'occupât  de  déterminer  quels  se- 
raient les  avantages  que  cette  substance  pour- 
rait  offrir  au  fabricant.  A  cet  effet  je  mets 
sous  les  yeux  de  la  Société  un  échantillon 
de  ce  produit ,  m'offrant  de  fournir  au  Go- 
mité  des  quantités  plus  grandes,  s'il  jugeait 
à  propos  de  se  livrer  aux  recherches  que  je 
lui  propose- 
Le  pyrolignite  de  fer  se  distingue  essen- 
tiellement de  celui  qu'on  a  l'habitude  de  pré- 
parer avec  l'acide  pyroligneux  du  commerce, 
qui,  ayant  subi  deux  distillations,  est  dégagé 
d'une  très  grande  quantité  de  goudron ,  et 
forme  un  pyrolignite  rouge -brun,  tandis 
que  l'autre  est  d'un  noir  intense.  Les  pyro- 
lignites  de  fer  que  j'ai  eu  occasion  d'exa- 
miner en  Angleterre ,  étaient  tous  fabriqués 
avec  l'acide  pyroligneux  que  nous  appelons 
brut  en  terme  de  fabrique. 

Je  reviens  à  cet  acide  :  tel  qu'il  sort  des 
fours  de  distillation  du  bois ,  on  le  laisse  dé- 
poser long-temps  pour  en  séparer  la  partie 
de  goudron  qui  n'est  pas  dissoute  par  l'acide, 
et  qu'on  distille  à  part  pour  en  retirer  le  gou- 
dron à  l'état  solide.  L'acide  déposé  est  dis» 
tille  une  première  et  puis  encore  une  se- 
conde fois.  Après  ces  opérations  on  obtient 
un  acide  pyroligneux  plus  pur,  en  ayant  soin 
de  séparer  l'huile  ernpyreuma tique,  qui  passe 
dans  le  commencement  de  chaque  distilla* 
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tion.     C'est  cet  acide  que  nous  livrons  en 
grande  quantité  aux  fabriques. 

Beaucoup  de  chimistes  ont  essaye'  de  pu  • 
rifier  cet  acide  complètement  sans  le  com- 
biner à  une  base.  Je  ne  vous  citerai  pas  tous 
les  moyens  qui,  à  ma  connaissance,  ont  e'té 
tente's  infructueusement.  D'autres  expérien- 
ces ,  plus  dignes  de  foi ,  ont  prouvé  que  c'était 
impossible  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
Je  citerai  seulement  un  ouvrage  de  M.  Stolze, 
de  Halle,  qui  a  remporté  une  partie  du  prix 
que  la  Société  des  sciences  à  Gœttingue  avait 
proposé,  en  1816,  pour  celui  qui  trouverait 
un  moyen  plus  économique  que  ceux  usités 
alors,  pour  purifier  l'acide  pyroligneux.  Le 
petit  volume  est  du  reste  rempli  de  notions 
pratiques  très-intéressantes  sur  l'acide  acéti-f 
que  et  les  acétates  ;  mais ,  quant  à  son  but 
principal,  je  ne  le  trouve  pas  rempli,  car 
des  quatre  méthodes  qu'il  prescrivit,  aucune 
ne  m'a  donné  le  résultat  promis.  La  première 
consiste  à  chauffer  pendant  six  heures  l'acide 
pyroligneûx  avec  six  pour  cent  de  son  poids 
de  manganèse  bien  pulvérisé,  et  de  le  dis- 
tiller après  y  avoir  mêlé  du  charbon  de  bois 
fraîchement  sorti  du  four.  Le  manganèse 
doit  changer  la  nature  du  goudron  et  des 
Huiles  cmpyreumatiques,  de  manière  à  ce 
que  le  charbon  puisse1  s'en  emparer  et  dé- 
colorer complètement  l'acide.  Le  manganèse 
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a  effectivement  une  grande  action  sur  le  gou- 
dron et  l'empyreume,  car  l'acide  jaune  que 
j'avais  employé'  est  devenu  d'une  couleur 
brune  très-foncée,  nonobstant  l'addition  de 
charbon  et  la  distillation.  J'ai  eu  parfai- 
tement le  même  résultat  par  la  seconde  mé- 
thode ,  qui  substitue  au  manganèse  l'acide 
sulfurique;  et  par  la  troisième,  quiveutqu'on 
ajoute  à  l'acide  sulfurique  un  peu  de  man- 
ganèse, pour  éviter  d'obtenir  à  la  distillation 
de  l'acide  sulfureux  mêlé  à  l'acide  acétique. 
On  voit  facilement  à  la  marche  de  l'opéra- 
tion, que  l'acide  sulfurique  agit,  aussi  bien 
que  le  manganèse,  sur  les  parties  empyreu- 
matiques  de  l'acide  pyroligneux. 

La  quatrième  m'a  donné  un  résultat  plus 
satisfaisant:  elle  consiste  à  mêler  à  l'acide 
pyroligneux,  avant  sa  distillation,  du  manga- 
nèse et  de  l'acide  muriatique,  de  manière 
que  pendant  l'opération  il  se  forme  conti- 
nuellement du  chlore,  qui,  à  mesure  qu'il 
se  produit,  agit  sur  les  parties  empyreuma- 
tiques.  On  a  soin  d'y  ajouter  du  charbon, 
qui  absorbe  les  parties  colorantes  à  mesure 
qu'elles  changent  de  nature.  L'acide  obtenu 
ressemble  en  couleur  à  notre  acide  pyroli- 
gneux ordinaire,  et  son  odeur  est  moins  forte. 
Ce  produit,  quoiqu'un  peu  meilleur,  n'offre 
cependant  pas  assez  d'avantages  pour  être 
utilisé  dans  les  arts ,  et  sa  pureté  n'est  pas 
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assez  grande,  surtout  pour  la  fabrication  du 
sel  de  saturne. 

A  ma  connaissance ,  le  seul  moyen  qu'on 
emploie,  du  moins  en  France,  à  la  purifica- 
tion de  l'acide  pyroligneux ,  est  celui  qui  est 
parfaitement  décrit  dans  le  Dictionnaire  tech- 
nologique :  il  consiste  à  saturer  l'acide  pyro- 
ligneux brut  par  la  soude,  ou  par  la  chaux, 
et  à  décomposer  l'acétate  de  chaux  par  le 
sulfate  de  soude,  de  manière  à  obtenir  un 
acétate  de  soude.  Cependant  on  doit  obser- 
ver que  le  sulfate  de  soude  ne  décompose 
pas  entièrement  l'acétate  de  chaux,  même 
étant  en  grand  excès ,  et  qu'il  faut  achever 
la  précipitation  de  la  chaux  par  le  carbonate 
de  soude*  On  fait  cristalliser  l'acétate  de 
soude ,  on  dessèche  et  fritte  les  cristaux  ;  on 
les  redissout,  et  on  obtient,  après  plusieurs 
cristallisations,  un  acétate  très-pur.  On  le 
décompose  par  l'acide  sulfurique,  soit  en  ver* 
sant  ce  dernier  assez  concentré  dans  la  disso- 
lution de  l'acétate ,  pour  laisser  précipiter  le 
sulfate  de  soude ,  comme  l'indique  Berzélius  ; 
soit  en  séparant  le  sulfate  de  soude  par  la  cris- 
tallisation. Dans  les  deux  ca&  on  distille  l'a- 
cide de  nouveau  pour  les  séparer  de  toutes  les 
traces  de  sulfate.  Cet  acide  acétique  est  sans 
contredit  le  plus  pur,  le  plus  parfait  obtenu 
de  l'acide  pyroligneux;  mais  on  peut  remar- 
quer facilement  que  sa  préparation  est  très- 
coûteuse. 
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Désirant  reprendre  la  fabrication  du  sel 
de  saturne ,  un  des  premiers  produits  chi- 
miques qui  aient  été  fabriqués  dans  notre 
établissement,  j'ai  cherché  un  moyen  plus 
simple  pour  parvenir  à  la  purification  de 
l'acide  pyroligneux. 

La  décomposition  directe  du  pyrolignite 
de  chaux  par  l'acide  sulfurique  avait  été  ten- 
tée plusieurs  fois  ;  mais  la  difficulté  de  trouver 
des  vases  qui  résistassent  à  tette  opération, 
et  surtout  celle  d'obtenir  de  l'acide  pur,  a 
souvent  fait  abandonner  cette  méthode.  J'ai 
vaincu  la  première  difficulté,  en  employant 
des  cylindres  en  fonte,  parfaitement  pareils 
à  ceux  qu'on  emploie  à  la  décomposition  du 
sel  marin  et  du  salpêtre  par  l'acide  sulfurique. 
Le  pyrolignite  de  chaux,  bien  séché  sur  une 
plaque  de  fonte,  est  mêlé,  avant  d'en  char- 
ger les  cylindres,  avec  la  quantité  d'acide  sul- 
furique nécessaire  à  sa  décomposition,  en 
comptant  le  poids  de  l'atome  de  l'acide  acé- 
tique à  5o,  et  celui  de  l'acide  sulfurique  à 
4Q,  d'après  Thomson,  et  étendant  l'acide  sul- 
furique de  son  poids  d'eau.  Le  mélange,  agité 
avec  des  spatules  en  bois ,  est  porté  aussi  vite 
que  possible  dans  les  cylindres,  dont  chacun 
est  chargé  de  60  kilog.  d'acétate.  L'acide  acé- 
tique se  condense  dans  des  cruches  en  grès. 
Nous  obtenons  de  100  acétate,  i33  acide 
acétique  à  38  degrés  de  richesse. 
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Cet  acide  est  presque  décoloré,  il  a  une 
odeur  franche  d'acide ,  sans  mélange  d'erapy- 
reume,  il  produit  une  dissolution  blanche 
d'acétate  de  plomb,  et  fournit  celui  que  nous 
livrons  au  commerce. 

Le  défaut  de  cet  acide  est  le  même  qu'a 
souvent  celui  de  M.  Mollerat,  qui  consiste 
à  contenir  un  peu  d'acide  sulfureux.  Celui- 
ci  provient  de  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  le  goudron  ,  qu'il  détruit  complètement 
dans  cette  opération  ;  car  le  sulfate  de  chaux 
qu'on  retire  comme  résidu ,  en  a  aussi  peu 
d'odeur  que  l'acide.  Cependant  il  est  coloré 
en  gris  par  le  charbon,  reste  du  goudron 
décomposé.  II  se  développe  pendant  la  du- 
rée de  l'opération  une  assez  grande  quan- 
tité de  gaz,  provenant  sans  doute  de  l'oxi- 
dation  de  l'hydrogène  et  du  carbone  par 
l'oxigène  de  l'acide  sulfurique:  ces  gaz  se 
volatilisent  conjointement  avec  l'acide  sul- 
fureux. Cependant  il  paraît  certain  qu'une 
partie  de  l'acide  acétique  est  pareillement 
détruite;  car  après  plusieurs  vérifications 
j'ai  trouve  une  perte  de  quinze  pour  cent 
C'est  cette  perte  qui,  malgré  la  simplicité 
de  l'opération ,  la  renchérit  beaucoup ,  ainsi 
que  l'acétate  de  plomb. 

Plusieurs  personnes  ont  cherché  à  rem- 
placer le  sel  de  saturne  par  un  autre  pro- 
duit, ou  à  faire  directement  le  mordant  d'à- 
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cétate  d'alumine.  On  a  tenté  à  cet  effet  de 
dissoudre  dans  l'acide  acétique  l'alumine  pré- 
cipitée de  l'alun  par  la  potasse^  Cette  voie 
était  facile,  mais  coûteuse.  On  a  même,  avant 
d'employer  en  grand  l'acétate  de  plomb ,  dé- 
composé l'alun  par  l'acétate  de  chaux,  mais 
le  sulfate  de  chaux  étant  beaucoup  moins 
lourd  que  celui  de  plomb,  l'opération  devint 
plus  longue.  Pour  les  raisons  indiquées  par 
M.  Daniel  Kœchlin  Schouch  dans  son  Mé- 
moire sur  les  mordans,  il  paraît  aussi  qu'on 
ne  doit  plus  penser  à  préparer  l'acétate  d'a- 
lumine par  celui  de  chaux.  L'acétate  de  Boux- 
willerest,  d'après  toute  propabilité,  préparé 
par  l'acétate  de  soude  et  l'alun.  Dans  cette 
opération  je  pense  que  la  majeure  partie  du 
sulfate  de  soude  formé  reste  en  dissolution. 
Je  le  pense ,  parce  que  le  degré  à  l'aréomètre 
est  beaucoup  plus  élevé  que  ne  serait  celui 
d'un  acétate  d'alumine  préparé  par  l'acétate 
de  plomb  et  l'alun,  dans  les  proportions 
indiquées,  pour  équivaloir  au  mordant  de 
Bouxwiller,  et  qui  sont: 

i7oo  —  eau, 
600  —-alun, 
3y5  —  acétate  de  plomb. 

Je  suis  loin  de  vouloir  déprécier  les  pro- 
duits de  nos  confrères  et  d'un  maître  en 
chimie  pratique  tel  que  M.  Sebylle- Auger  j 
mais  je  rapporte  ici  ce  que  plusieurs  per- 
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sonnes ,  disposées  à  se  servir  du  mordant  de 
Bouxwiller,  m'ont  communiqué  sa r  son  em- 
ploi. Il  ne  se  trouble  qu'à  80*,  et  ne  laisse  pas 
précipiter  l'alumine  abondamment;  de  sorte 
qu'en  beaucoup  de  cas  il  ne  remplit  pas  le 
but  qu'on  se  propose. 

Cette  raison  a  fait,  au  moins  en  grande 
partie,  abandonner  son  emploi. 

Il  est  certain  que,  dans  une  opération  corn* 
mêla  teinture,  dont  la  réussite  dépend  du  con- 
cours de  tant  de  circonstances,  on  doit  éviter 
toutes  les  chances  et  tous  les  doutes.  (Test 
par  ce  motif  que  j'ai  cherché  à  préparer  un 
acétate  d'alumine  qui  fût  parfaitement  analo- 
gue à  celui  qui  est  consacré  par  un  emploi 
très-ancien  dans  les  ateliers  de  teinture.  Je 
me  suis  appliqué  à  écarter  tout  ce  qui  est 
dispendieux  dans  la  fabrication  du  sel  de 
saturne,  pour  employer  ce  produit  dans  la 
préparation  des  mordans  d'alumine;  j'ai  fa- 
cilement obtenu  une  dissolution  de  plomb 
dans  l'acide  pyroligneux  ordinaire,  déjà  privé 
de  la  plus  grande  partie  de  goudron.  Cette 
dissolution  a  25°  de  l'aréomètre  et  contient 
26  pour  cent  en  poids  de  sel  de  saturne.  Le 
prix  de  l'acétate  de  plomb  dans  cet  état  est 
tellement  différent  de  celui  qui  se  vend  à 
1 85  fr. ,  que  nous  pouvons  le  livrer  dans  ce 
moment  à  110  fr. ,  c'est-à-dire  presque  à 
4opour  cent  meilleur  marché,  quoique  le 
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plomb  y  entre  pour  une  grande  valeur.  Pour 
bien  déterminer  le  contenu  de  tout  acétate 
liquide,  j'ai  cherché  à  trouver,  par  des  ex- 
périences synthétiques ,  dans  quelle  propor- 
tion l'acétate  de  plomb  se  dissout  dans  l'eau 
froide  aux  différens  degrés  de  l'aréomètre 
de  Beaumé. 

J'ai  pu  me  fixer  au  tableau  suivant: 


45*    - 

5o  parties  de  son  poids. 

36*    — 

40  idem. 

3i*    — 

33,3  idem. 

2f    - 

28,5  idem. 

25'     — 

26  idem. 

*4#     - 

25  idem. 

ai*    — 

22  idem. 

20*      — 

20  idem. 

i80,/2- 

18  idem. 

i&Vz  — 

16  idem. 

i5*    — 

i5  idem. 

Sur  ces 

bases  j'ai  préparé  trois  mordans 

d'acétate  d'alumine. 

N.°  1  correspond  à  celui  de  Bouxwiller  ; 
il  a  90,  est  moins  colore  que  celui  de  Boux- 
willer et  revient  à  40  fr.  les  100  kilogr.  ; 

N.°  2  correspond  au  n.°  2  de  Mé  Kœchlin- 
Schouch,  et  pourrait  être  établi  à  40  au  lieu 
de  53  francs,  par  l'acétate  de  plomb  du  com- 
merce ; 

N.°  3  correspond  au  n.°  3  de  M.  Kœch- 
lin  ;  il  revient  à  25  au  lieu  de  34  francs. 
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D'après  ce  que  je  puis  prévoir,  il  me  pa- 
raît certain  que  ces  acétates  n'auraient  pas 
les  inconvéniens  qu'ont  présentés  ceux  qui 
ont  été  livrés  au  commerce,  et  je  me  flatte 
de  l'espoir  qu'ils  pourront  devenir  d'une 
utilité  générale.  C'est  principalement  sur  ce 
point  que  j'appelle  l'attention  de  la  Société. 
Une  diminution  de  frais  de  fabrication ,  en 
quelque  genre  que  ce  soit  et  quelque  petite 
qu'elle  puisse  être,  contribuera  toujours  à 
la  prospérité  que  nous  rappelons  de  tous  nos 
vœux  sur  l'industrie  de  notre  beau  pays  na- 
guère si  florissant. 


RAPPORT 


Fait  par  M.  Penot,  au  nom  du  Comité 
de  chimie,  sur  le  Mémoire  de  M. 
Kestner. 

A  la  séance  du  26  Septembre  1828. 

Messieurs, 

L'art  de  fabriquer  l'acide  acétique  par  la 
distillation  du  bois ,  dû  à  l'ingénieur  français 
Lebon,  est  devenu  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'industrie  nationale,  surtout 
à  cause  de  sa  liaison  avec  la  teinture,  à  la- 
quelle il  a  fourni  des  acétates  à  un  prix  bien 
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plus  bas  qu'on  ne  les  trouvait  autrefois  dans 
le  commerce,  et  même  qu'on  ne  les  y  trouve 
encore,  quand  ils  sont  prépares  par  le  vinai- 
gre proprement  dit.  Ce  sont  surtout  les  acé- 
tates de  fer  et  de  plomb ,  dont  on  fait  une 
si  grande  consommation,  que  les  fabricans 
de  vinaigre  de  bois,  ou,  comme  on  l'appelle 
encore  en  fabrique,  d'acide  pyroligneux,  ont 
dû  d'abord  s'attacher  à  obtenir;  mais  voyant 
.  ensuite  que  les  fabricans  de  toiles  peintes, 
qui  leur  achetaient  presque  tout  leur  acétate 
de  plomb,  ne  l'employaient,  en  majeure  par- 
tie, qu'à  se  procurer,  par  une  double  dé- 
composition, de  l'acétate  d'alumine,  plu- 
sieurs d'entre  eux  essayèrent  de  fabriquer 
eux-mêmes  cet  acétate,  pour  le  livrer  alors 
tout  confectionné,  et  ils  se  servirent  à  cet 
effet  de  l'acétate  de  chaux,  obtenu  en  jetant 
du  carbonate  calcaire  dans  le  liquide  prove- 
nant dé  la  distillation  du  bois. 

Ainsi  préparé,  ce  mordant  n'a  pas  été  très- 
favorablement  reçu  dans  les  fabriques ,  par 
des  raisons  déjà  consignées  dans  voire  Bul- 
letin; et  M.  Kestner,  convaincu  qu'on  ne 
l'emploirait  jamais  avec  avantage  dans  les 
manufactures  d'indiennes ,  a  dû  suivre,  pour 
se  le  procureur ,  un  autre  procédé  que  celui 
usité  jusq'ici. 

Ce  fabricant  de  produits  chimiques  a  prié 
votre  Comité  de  chimie  de  faire  quelques 


essais  sur  des  échantillons  de  son  acétate 
d'alumine,  qu'il  lui  a  remis.  Le  Comité,  se 
rendant  à  l'invitation  de  M.  Kestner ,  a  pensé 
que  le  moyen  le  plus  convenable  et  le  plus 
sûr  de  fixer  votre  opinion  sur  ce  sel,  était 
d'opérer  en  grand.  En  conséquence,  il  a  prié 
l'un  de  ses  membres,  M.  Kœchlin-Schouch, 
d'en  faire  l'essai  dans  sa  manufacture.  Ce  fa- 
bricant nous  a  rendu  compte  des  effets  qu'il 
a  obtenus;  il  en  résulte  que  l'acétate  d'alu- 
mine de  M.  Kestner  ne  contient  aucune 
substance  étrangère  nuisible  à  la  teinture, 
et  quainsi  que  l'avait  annoncé  l'auteur  du 
Mémoire,  il  donne  les  mêmes  nuances  que 
le  mordant  n.°  3,  dont  il  est  parlé  dans  votre 
Bulletin ,  tome  1 ,  page  %3.  L'emploi  du 
mordant  fourni  par  M.  Kestner  offre  d'ail- 
leurs une  grande  économie  '.  C'est  à  un  long 
usage  à  en  constater  tous  les  avantages  qu'il 
paraît  offrir  jusqu'à  présent,  et  à  en  faire 
connaître  les  inconvéniens,  s'il  s'en  présente. 


1  A  peu  prés  de  30  pour  cent. 


-«* 
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NOUVEAU  MOYEN 

De  préparer  F  acide  chromique,  com- 
muniqué à  la  Société  industrielle  dans 
sa  séance  du  29  Août  1828. 

Par  M,  Màimbourg,  professeur  de  mathématiques. 

L'acide  chromique  pur  n'a  pas  encore  été 
obtenu  en  quantité  suffisante  pour  être  sou- 
mis à  un  grand  nombre  d'expériences  ;  aussi 
so  n  histoire  est-elle  assez  incomplète.  Celui 
que  M.  Vauquelin  s'est  procuré,  en  préci- 
pitant, par  l'acide  sulfurique,  une  dissolu- 
tion de  chromate  de  baryte  dans  l'acide  ni- 
trique ,  retenait  une  certaine  quantité  de  cet 
acide,  et  était  combiné  avec  un  peu  d'acide 
sulfurique.  La  méthode  de  M.  Unverdorben 
donne  un  produit  pur;  mais  en  quantité  très- 
petite.  On  met  dans  une  cornue  de  plomb 
4  parties  de  chromate  de  baryte,  3  parties 
de  fluate  de  chaux,  exempt  de  silice  et  cal- 
oiné  préalablement,  et  5  parties  d'acide  sul- 
furique aussi  concentré  que  possible,,  et  on 
chauffe  légèrement.  Il  se  forme  un  fluorure 
de  chrome  gazeux,  que  Ton  recueille  dans 
un  vase  de  platine ,  contenant  un  peu  d'eau. 
Cette  eau  est  immédiatement  décomposée: 
son  oxigène,  se  combinant  avec  le  chromé, 
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donne  naissanceà  de  l'acide  chromique,  etson 
hydrogène  forme  avec  le  fluor  de  l'acid^hydro- 
fluorique,  que  l'on  peut  éliminer  du  liquide 
en  l'évaporant.  Si  l'on  humecte  seulement  les 
parois  du  vase  de  platine  et  qu'on  le  couvre 
d'un  papier  mouillé ,  le  fluorure  de  chrome 
se  décompose  dans  les  vapeurs  aqueuses,  et 
l'acide  chromique  cristallise  en  houppes  très- 
légères  qui  remplissent  bientôt  le  vase.  Enfin, 
M.  Ma  us  emploie  le  procédé  suivant  pour 
préparer  l'acide  chromique,  «  Il  décompose, 
«  au  moyen  de  l'acide  fluo-silicique,  une 
«  dissolution  chaude  et  concentrée  de  chro- 
«  mate  acide  de  potasse  du  commerce;  le 
«  liquide  est  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité; 
«  puis  il  dissout  l'acide  ainsi  desséché  dans 
«  une  quantité  d'eau  aussi  petite  que  pos- 
«  sible ,  etc. *  » 

Comme  je  n'ai  pu  consulter  le  Mémoire 
original,  je  ne  connais  pas  les  précautions 
que  l'auteur  indique  d'apporter  à  l'opéra- 
tion ,  pour  obtenir  un  produit  pur.  Je  ferai 
seulement  remarquer  que,  la  réaction  n'ayant 
lieu  qu'à  l'aide  de  la  chaleur,  et  le  précipité 
ne  se  formant  qu'après  le  refroidissement, 
on  ne  peut  guère  opérer  une  décomposi- 
tion complète  qu'au  moyen  d'un  excès  d'à- 
~— — ^— — — — -^ ~—  ' 

1    Bulletin  des    sciences   mathématiques,    etc.,   de 
M.  le  baron  de  Férussac,  Mars  1828,  page  199. 
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cide  fluo-silicique;  que  si  Ton  emploie  un 
excès  de  ce  précipitant ,  il  convient  de  faire 
évaporer  dans  un  vase  de  platine,  puisqu'il 
se  décompose  alors  en  gaz  fluosilicique  et  en 
acide  fluorique;  et  qu'en  opérant  sur  une 
quantité  un  peu  grande,  il  sera  difficile  de 
se  garantir  des  vapeurs  délétères  de  ce  der- 
nier acide ,  si  Ton  veut  assez  bien  conduire 
Tévaporation  à  siccité  pour  ne  pas  décom- 
poser la  partie  de  l'acide  chromique  qui 
s'attache  aux  parois  du  vase;  ce  qui  altére- 
rait la  pureté  de  la  partie  restante,  par  l'oxide 
de  chrome  qui  s'y  dissoudrait. 

J'indiquerai  cependant,  en  faveur  des  per- 
sonnes qui  voudraient  essayer  ce  procédé, 
une  manière  de  préparer  l'acide  fluo-silici- 
que, que  je  tiens  de  feu  M.  Degenne,  et 
qui  expose  l'opérateur  à  bien  moins  de  dan- 
gers, que  les  méthodes  généralement  connues» 

On  met  l'acide  sulfurique,  le  verre  pilé 

et  le  fluate  de  chaux  grossièrement  concassé, 

dans  une  grande  cornue  en  verre,  dont  on 

coupe  le  col  à  quelques  pouces  de  la  panse, 

pour  qu'il  présente  une  large  ouverture;  on 

met  cet  appareil  en  communication  avec  une 

terrine  pleine  d'eau ,  de  manière  que  la  moi* 

lié  seulement  de  cet  orifice  y  soit  immergée, 

et  on  recouvre  le  col  d'une  feuille  de  papier 

humecté,  qui  plonge  dans  l'eau  de  la  terrine, 

pour  y  conduire  le  gaz.  Fendant  que  l'opé- 

2 
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ration  marche,  on  fera  bien  de  remuer  de 
temps  à  autre  le  liquide  de  la  terrine  et  de 
retirer  avec  une  spatule  la  silice  qui  se  dé* 
pose  dans  le  col. 

Four  faire  quelques  essais  sur  l'acide  chro- 
mique ,  je  me  suis  procuré  ce  corps  en  assez 
grande  quantité  par  le  procédé  suivant. 

Après  m'étre  convaincu  que  l'oxalate  de 
chaux  est  insoluble  dans  l'acide  chromique, 
j'ai  versé  de  l'acide  oxalique  dans  une  disso- 
lution de  chroma  te  de  chaux  (*),  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  ne  fût  plus  troublé  ni  par 
l'acide  ni  par  F  eau  de  chaux.  La  liqueur  fil- 
trée contint  l'acide  chromique  pur. 

Vers  la  fin  de  l'opération,  on  ne  doit 
verser  l'acide  oxalique  que  par  très-petites 
portions  f  et  filtrer  de  temps  à  autre  une 
petite  quantité  du  liquide  pour  l'essayer.  Si 
Ton  veut  concentrer  l'acide  chromique  ob- 
tenu, il  faut  employer  le  bain -marie,  ou 
tout  autre  moyen  qui  donne  une  chaleur 
douce  et  égale,  pour  éviter  de  décomposer 
Ja  croûte  qui  s'attache  aux  parois  du  vase. 


(1)  On  obtient  ce  sel  en  faisant  bouillir  le  chromate 
jaune  de  plomb  dans  du  lait  de  chaux,  ou  en  ver- 
sant un  sel  -de  chaux  dans  une  dissolution  de  chro- 
mate de  potasse.  Lorsque  les  deux  liquides  sont  neu- 
tres et  concentres,  le  chromate  de  chaux  ne  tarde 
pas  à  se  former  et  à  se  précipiter,  à  cause  de  son 
peu  de  solubilité. 
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S'il  est  un  peu  difficile  d'atteindre  le  point 
où  le  liquide  ne  se  trouble  plus  ni  par  l'acide 
oxalique,  ni  par  l'eau  de  chaux,  il  y  a  bien 
des  cas  où  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'y  par- 
venir. I/acide  chromique,  contenant  encore 
un  peu  de  chroma  te  de  chaux,  peut,  par 
exemple ,  servir  à  former  les  chromâtes  très» 
solubles  ejt  cristallisables ,  et  les  chromâtes 
insolubles ,  en  y  faisant  macérer  les  oxi4.es. 
Le  chromate  de  chaux,  ne  se  dissolvant  que 
dans  soixante  à  soixante-dix  fois  son  poids 
«d'eau,  restera  dans  les  eaux-mères  dans  le 
premier  cas ,  et  passera  dans  les  eaux  de  la» 
yage  dans  le  second.  Dans  les  essais  où  l'on 
voudrait  étudier  l'action  de  cet  acide  sur  les 
substances  susceptibles  de  se  combiner  avec 
l'oxigène ,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à 
employer  l'acide  obtenu  par  un  léger  excès 
d'acide  oxalique;  car  ce  dernier  acide  se  dé- 
compose aux  dépens  d'une  partie  de  l'acide 
chromique  :  il  se  forme  de  l'oxide  de  chrome, 
qui  se  dissout  dans  l'acide  chromique,  et 
qui  ne  peut  influer  sur  la  nature  des  pro- 
duits des  expériences,  où  l'on  traite,  par 
exemple,  un  métal  très-oxidable  par  l'acide 
chromique,  puisque  les  résultats  d'une  pa- 
reille opération  sont  un  chromate  du  métal 
employé  et  de  l'oxide  de  chrome.  ('  ) 

(1)  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  un 
travail  sur  la  décomposition  de  l'acide  chromique. 
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L'acide  chromique,  en  dissolution  très» 
étendue ,  a  la  même  couleur  que  le  chromate 
de  potasse;  chauffé,  il  exhale  la  même  odeur 
que  ce  sel.  Lorsqu'on  le  concentre,  il  de- 
vient purpurin ,  puis  brun.  Pur,  il  attaque 
la  toile  et  le  papier  assez  lentement  dans 
l'obscurité  et  presque  instantanément  à  la 
lumière.  Il  y  laisse  une  tache  brune  d'un 
contour  net  et  foncé.  Cette  tache  ne  passe 
au  gris-bleuâtre  qu'après  une  longue  expo- 
sition au  soleil  ;  tandis  que,  s'il  est  mêle  avec 
un  autre  acide  capable  de  saturer  l'oxide 
de  chrome ,  elle  devient  bleuâtre  immédia- 
tement ,  même  à  l'ombre  ;  et  s'il  n'en  con- 
tient que  quelques  traces,  elle  prend  une 
auréole  bleue. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Achille  Penot,  au  nom  du 
Comité  de  chimie,  dans  la  séance  du 
26  Septembre  i8a8>  sur  le  Mémoire 
de  M.  Maimbourg* 

Messieurs, 

Lorsqu'en  1797  le  célèbre  M.  Vauquelin 
fit  la  découverte  du  chrome,  dans  le  plomb 
rouge  de  Sibérie  (chromate  de  plomb),  on 
était  sans  doute  loin  de  prévoir  tout  le  parti 
que  d'habiles  industriels  sauraient  tirer  un 
jour  de  ce  corps  nouveai^  On  ne  connais- 
sait à  cette  époque  d'autre  mine  de  chrome 
que  celle  de  Berezof  (Sibérie) ,  encore  était- 
elle  peu  abondante;  mais  depuis  que  les  arts 
ont  employé,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
des  quantités  énormes  de  chromâtes  de  dif- 
férentes bases,  on  a  dû  chercher,  et  on  a 
trouvé  des  mines  capables  de  fournir  aux 
besoins  du  commerce. 

On  n'est  pas  encore  parvenu  sans  doute 
à  porter  à  ses  dernières  limites  l'usage  du 
chrome.  Dès  que  l'on  a  connu  la  manière 
d'enlever  sur  indigo,  on  a  pu  espérer  d'em- 
ployer directement  l'acide  chromique.  Mal- 
heureusement il  se  présentait  ici  une  diffi- 
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culte,  c'était  de  se  procurer  cet  acide  pur 
et  en  assez  grande  abondance.  M.  Maim- 
bourg  a  résolu  ce  problème  de  la  manière 
la  plus  heureuse,  et  nous  a  donné  un  pro- 
cédé qui  satisfait  à  toutes  les  conditions  que 
l'on  peut  exiger,  étant  à  la  fois  prompt,  fa- 
cile, économique,  et  pouvant  dofitièr  tine 
quantité  considérable  d'un  produit  très-pur. 
En  attendant  que  les  arts  aient  tiré  parti 
de  la  découverte  de  M.  Maimbourg,  les  chi- 
mistes pourront  s'en  servir  avec  beaucoup 
d'avantagé  dans  leurs  laboratoires,  pour  faire 
des  recherches  sur  un  corps  qui  acquiert  tous 
les  jours  une  importance  nouvelle. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Emile  Dollfus,  au  nom 
du  Comité  de  mécanique,  sur  une 
seringue  à  mouiller  les  canettes,  de 
la  construction  de  MM.  Risler  frères, 
lu  à  la  séance  du  28  Novembre  1828* 

Messieurs, 

Vous  avez  chargé  votre  Comité  de  méca- 
nique de  vous  faire  un  rapport  sur  la  seringue 
à  mouiller  les  canettes,  qui  vous  a  été  présen- 
tée par  M.  Eugène  Sa  la  din,  de  la  maison  Risler 
frères.  Cette  seringue,  qui  est  faite  en  cui- 
vre jaune,  diffère  de  celles  employées  jusqu'à 
ce  jour,  par  une  partie  cylindrique  qu'elle 
porte  dans  le  haut  et  qui  traverse  le  corps 
de  la  seringue  par  un  plan  perpendiculaire 
à  celui-ci.  Cette  partie  cylindrique,  ouverte 
entièrement  d'un  côté,  se  termine  de  l'au- 
tre en  cône  tronqué,  ayant  une  ouverture 
d'environ  8  millimètres  de  diamètre,  pour 
donner  passage  à  une  broche  sur  laquelle  s'en- 
filent deux  godets  de  forme  conique,  ou  deux 
entonnoirs  ;  l'un  de  ces  godets  porte  en  outre 
une  tige  percée  suivant  sa  longueur,  pour 
se  maintenir  exactement  sur  la  broche.   La 
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broche  dont  il  est  question  sert  à  enfiler  la 
bobine  ou  canette  que  Ton  veut  mouiller,  et 
les  deux  entonnoirs,  à  en  maintenir  la  forme, 
ou  même  à  la  lui  rendre,  lorsque  la  canette 
a  été  endommagée  ou  déformée.  Voici  la 
manière  de  se  servir  de  cet  instrument  :  après 
avoir  enfilé  la  canette  sur  la  broche,  garnie 
d'un  des  entonnoirs ,  on  l'introduit  dans  la 
partie  cylindrique  du  haut,  par  le  côté  en- 
tièrement ouvert;  on  la  recouvre  du  second 
entonnoir,  qui  porte  une  tige  percée;  ensuite 
l'on  donne  deux  à  trois  coups  de  piston  en 
plongeant  la  seringue  dans  l'eau  de  savon, 
ainsi  que  cela  se  pratique  toujours  ;  la  bobine 
se  trouvant  parfaitement  mouillée  par  cette 
opération ,  Ton  exprime  l'eau  de.  la  bobine, 
en  appuyant  avec  la  seringue  sur  l'enton- 
noir à  tige;  les  deux  cônes  ou  entonnoirs, 
en  se  resserrant,  font  ressortir  toute  l'eau 
contenue  dans  la  bobine,  par  de  petits  trous 
pratiqués  à  cet  effet  sur  leur  circonférence. 
Les  bobines  en  ressortent  avec  leur  forme 
parfaitement  conservée ,  ce  qui  souvent  n'a 
pas  lieu  avec  les  seringues  ordinaires,  qui 
ne  portent  en  haut  et  sur  le  travers  du  corps 
du  piston  qu'une  partie  demi-cylindrique, 
percée  de  petits  trous ,  contre  laquelle  on  est 
obligé  d'appuyer  la  bobine  à  la  main  lors- 
qu'on  fait  jouer  le  piston:  cela  gâte  plutôt 
les  bobines  que  de  leur  conserver  ou  rendre 
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leur  forme.  Un  autre  avantage  que  réunit 
la  seringue  de  M.  Saladin,  c'est  d'être  cons- 
truite en  cuivre,  ce  qui  la  fait  durer  beau- 
coup plus  long  temps  que  celles  en  usage 
maintenant ,  qui  sont  presque  toutes  en 
étain  et  même  en  plomb,  et  par  conséquent 
très-sujettes  à  perdre  leur  forme  ;  de  manière 
et  bien  que  la  nouvelle  seringue  coûte  i5  fr., 
elle  doit  en  définitive  présenter  un  avantage 
sur  les  seringues  ordinaires,  puisqu'elle  dure 
bien  plus  long-temps.  La  seringue  de  M.  Sa- 
ladin a  néanmoins  un  inconvénient  qu'il 
nous  a  semblé  ne  pas  devoir  être  passé  sous 
silence:  c'est  d'exiger  plus  de  temps  pour 
mouiller  les  bobines ,  que  les  seringues  ordi- 
naires, et  cela  par  l'application  des  deux  en- 
tonnoirs dont  il  a  été  parlé.  Nous  croyons 
toutefois  que  cette  perte  de  temps  ne  sera 
plus  aussi  sensible ,  quand  les  ouvriers  au- 
ront l'habitude  de  se  servir  de  l'instrument 
en  question,  et  nous  ne  pouvons  que  re- 
commander la  seringue  de  M.  Saladin,  si 
l'on  tient  à  conserver  exactement  les  formes 
des  bobines  que  l'on  voudra  mouiller ,  mais 
surtout  quand  on  doit  quelquefois  employer 
des  bobines  molles,  qui  presque  toutes  se 
sont  dévidées  jusqu'à  la  fin,  dans  les  essais 
que  nous  avons  faits  pour  constater  la  supé- 
riorité de  la  nouvelle  seringue  sur  les  an- 
ciennes. Nous  devons,  en  conséquence,  vous 
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prier,  Messieurs,  de  remercier  M.  Saladin 
de  sa  communication ,  et  de  faire  insérer  le 
présent  rapport  dans  votre  Bulletin. 

Description  de  la  pompe  à  canettes. 

Cette  pompe,  qui  est  en  partie  semblable 
à  celles  employées  ordinairement  dans  les 
tissages  des  tissus  de  coton,  se  compose: 

i.°  D'un  corps  de  pompe  en  cuivre  fondu, 
dans  lequel  joue  un  piston  garni  de  chanvre 
et  montée  sur  une  tige  en  fer; 

2.0  D'un  tube  creux  en  cuivre,  d'une  broche 
et  de  deux  formes  coniques  en  même  métal. 
La  canette  ou  bobine  de  trame  que  Ton 
veut  mouiller  ,  est  enfilée  sur  la  broche  por- 
tant déjà  un  cône  mobile,  et  est  introduite 
dans  cet  état  dans  le  tube  creux  fixé  au  corps 
de  pompe- 
La  seconde  forme  conique  est  ensuite  en- 
filée sur  la  broche  par  dessus  la  bobine,  qui 
se  trouve  pressée  à  son  milieu  sous  les  doigts 
de  la  main  gauche  de  l'ouvrier,  par  une  en- 
taille pratiquée  au  tube,  en  plongeant  le  tout 
ensemble  dans  l'eau  destinée  à  cet  usage ,  et 
en  tirant  le  piston  qui  fait  le  vide  en  se  dé- 
plaçant; l'air  qui  est  dans  la  bobine  se  préci- 
pite dans  la  pompe  et  se  trouve  remplacé 
par  l'eau. 
La  bobine  retirée  du  tube ,  est  pressée  entre 
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les  deux  cônes  sur  la  broche  même  et  ensuite 
désenfile'e;  elle  se  trouve  alors  parfaitement 
pressée  et  d'une  belle  forme. 


Description  de  lajig.  4  de  la  planche  XVIII. 

a.  Tige  du  piston. 

b.  Piston, 

€•  Ganiture  en  chanvre. 

d.  Corps  de  la  pompe, 

e.  Forme  conique  supérieure. 

f.  Broche  en  cuivre. 

g.  Forme  conique  inférieure. 

h*  Couvercle  du  corps  de  pompe. 


RAPPORT 

Fait  par  M.  Joseph  Koechlw,  au  nom 
du  Comité  de  mécanique,  sur  les  lits 
en  fer  commandés  à .  MM.  Risler 
frères. 

Lu  à  la  séance  générale  du  96  Décembre  1828. 

Messieurs, 

Vous  savez  que  sur  les  sommes  qu'a 
rendues  l'exposition  des  produits  indus- 
triels lors  du  passage  de  Sa  Majesté  dans 
notre  ville,  1200  fr.  avaient  été  destinés  à 
Tachât  de  vingt  lits  en  fer  pour  le  service 
de  Thospice  civil  de  cette  ville.   Vous  aviez 
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chargé  votre  Comité  de  mécanique  de  l'exa- 
men des  plans  et  devis  qu'ont  présentés  plu- 
sieurs concurrens;  du  choix  à  faire  entre 
les  différens  dessins,  et  de  la  conclusion  du 
marché  avec  celui  des  concurrens  qui  ob- 
tiendrait la  préférence. 

J'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  la  Société, 
à  sa  dernière  séance  mensuelle ,  de  l'état  où 
était  la  construction  des  lits  à  cette  époque. 
Je  lui  ai  dit  que  deux  concurrens  s'étaient 
présentés,  MM.  André  Kœchlin  et  C.%  et 
MM.  Risler  frères  ;  que  les  premiers  avaient 
fourni  un  plan  pour  être  exécuté  en  fonte 
et  absolument  pareil  au  lit  que  possède 
notre  collègue  M.  Josué  Heilmann;  que  le 
plan  du  second ,  entièrement  en  fer  forgé, 
avait,  sous  le  rapport  du  métal  employé, 
réuni  d'abord  les  suffrages  des  membres  du 
Comité,  sans  cependant  être  approuvé  dans 
toutes  ses  parties;  que  le  Comité,  pour  ju- 
ger en  connaissance  de  cause ,  a  été  voir 
le  lit  en  fonte  de  M.  Heilmann,  ainsi  qu'un 
autre  en  fer  forgé  qui  se  trouve  à  l'hôpital. 
Par  suite  de  cet  examen  le  Comité  fut  à 
même  de  faire  plusieurs  observations  à  M. 
Saladin ,  représentant  de  MM.  Risler  frères, 
et  il  rengagea  à  faire  un  autre  dessin,  en 
corrigeant  les  pièces  qui  avaient  paru  dé- 
fectueuses ou  mal  disposées.  Je  vous  ai  éga- 
lement fait  connaître  l'adoption  du  nouveau 
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plan  que  présenta  M.  Saladin;  cependant, 
pour  plus  de  sûreté,  on  convint  avec  MM. 
les  entrepreneurs  de  ne  faire  d'abord  qu'un 
seul  lit  pour  modèle. 

Ce  lit  a  été  fini  depuis  notre  dernière  réu- 
nion ;  votre  Comité  en  a  fait  l'examen  le  4 
courant.  Nous  l'avons  soumis  à  toutes  sortes 
d'épreuves,  pour  constater  sa  solidité;  il  a 
bien  résisté  à  toutes  ces  épreuves.  Il  nous 
a  paru  bien  exécuté,  et  toutes  les  pièces 
étaient  de  la  dimension  qu'avaient  stipulée 
le  devis  et  le  plan. 

Votre  Comité  n'a  donc  pas  hésité  à  don* 
ner  la  commande  à  MM.  Risler  frères,  sous 
la  condition  d'exécuter  les  vingt  lits  jusqu'à 
mi- Janvier,  à  raison  de  60  fr.  l'un,  et  pareils 
en  tout  au  modèle. 

Ce  lit  a  six  pieds  de  long  sur  trois  de  large, 
mesure  généralement  adoptée  pour  les  lits 
de  malade  (pour  les  casernes  on  ne  donne 
que  vingt-quatre  à  trente  pouces  de  largeur). 
Il  pèse  quatre-vingt-un  livres  et  quart,  et  il 
est  entièrement  en  fer  forgé  et  en  tôle ,  sauf 
les  quatre  pieds,  qui  sont  en  fonte  jusqu'à 
la  hauteur  de  douze  pouces. 

La  hauteur  de  terre,  où  repose  la  paillasse, 
est  de  douze  pouces. 

La  résolution  finale  a  donné  lieu  à  de 
longues  et  fréquentes  discussions  dans  le  sein 
de  votre  Comité  ;  il  a  fallu  recueillir  beaucoup 
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de  renseignemens,  et  rassembler  enfin  toutes 
les  dispositions  avantageuses  des  différens 
systèmes  de  lits  dont  nous  avons  eu  connais- 
sance, tant  par  des  dessins  que  pw  de6  lits 
exécutés. 

La  préférence  que  nous  avons  donnée  à 
la  construction  en  fer  forgé  n'a  sapjs  (Jpute 
pas  besoin  de  commentaire  auprès  de  vous  ; 
vous  savez  combien  les  pièces  de  fojite ,  ma- 
niées par  des  personnes  inexpérimentées,  sopt 
sujettes  à  se  casser  facilement,  comhiçji  Jfôur 
réparation  est  difficile  et  coûteuse,  et  com- 
bien leur  plus  grand  poids  rend  leur  trans- 
port plus  difficile. 

Nous  avons  supprimé  les  roulettes,  qui 
augmentent  de  beaucoup  le  coût  du  lit,  sans 
être  d'une  grande  utilité.  Les  lits  ne  changent 
de  place  que  fort  rarement,  et  ceux  en  fer 
forgé  ne  sont  pas  lourds;  deux  personnes  les 
enlèvent  facilement  Cette  suppression  4es 
roulettes  nous  a  permis  d'augmenter  l'épais- 
seur des  pièces  principales,  et  de  donner  plus 
de  solidité  à  l'ensemble ,  sans  rétrécir  encore 
le  mince  bénéfice  des  entrepreneurs.  Comme 
le  prix  des  lits  était  pour  ainsi  dire  fixé  dès 
le  commencement,  et  que,  .pour  l'augmenter, 
il  aurait  fallu  en  diminuer  le  nombre,  nous 
avons  dû  concilier  l'intérêt  de  l'hospice  .avec 
celui  de  l'entrepreneur,  et  surtçyi  préférer 
l'utile  au  luxe. 
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Ces  lits  en  fer,  tels  qu'ils  s'exécutent  main- 
tenant, et  pareils  au  dessin  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  soumettre,  étant  d'une 
construction  simple,  solide  et  d'un  prix  mo- 
déré, nous  croyons  que  la  publication  du 
présent  rapport  ne  sera  pas  sans  intérêt ,  et 
nous  vous  proposons  son  insertion  dans  un 
de  vos  Bulletins,  en  y  joignant  le  dessin  et 
la  description. 

Description  des  lits  en  fer  forgé. 

Le  lit  se  compose  de  deux  côtés  en  fer 
plat ,  assemblés  par  quatre  boulons  aux  deux 
dossiers ,  formés  chacun  de  deux  pieds  en 
fonte  et  de  deux  glands  de  même  métal,  cou* 
lés  sur  les  montans  en  fer  rond ,  et  assemblés 
entre  eux,  à  la  partie  supérieure,  par  une 
traverse  en  fer  rond  et,  en  bas,  par  une 
traverse  en  fer  plat.  Ces  deux  dernières  sont 
ensuite  liées  entre  elles  par  quatre  barreaux 
en  fer  rond ,  rivés  chacun  du  haut  et  du  bas. 

Tout  le  lit  est  consolidé  par  un  châssis  en 
fer  plat,  soudé  aux  quatre  angles  et  garni  de 
bandes  de  tôle  mince  doublées  sur  les  bords, 
formant  le  fond  et  disposées  de  la  manière 
suivante  : 

Quatre  de  ces  bandes  sont  espacées  éga- 
lement les  unes  des  autres ,  dans  le  sens  de 
la  largeur,  et  douze  dans  celui  de  la  longueur; 
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elles  sont  entrelacées  et  rivées  entre  elles , 
ainsi  que  sur  les  côtés  du  châssis. 

Ce  dernier  repose  sur  douze  supports,  per- 
cés chacun  d'un  trou  et  rivés  en  dedans  au 
pourtour  du  lit,  et  il  porte  douze  tenons  en 
fer  rond ,  qui  correspondent  aux  trous  des» 
dits  supports  et  s'y  enclavent. 

Pour  empêcher  les  côtés  du  lit  de  ployer 
et  de  se  rapprocher  l'un  vers  l'autre ,  en  cé- 
dant à  la  charge  que  le  châssis  est  destiné 
à  supporter ,  on  a  rivé  sous  ce  dernier  deux 
traverses  en  fer  rond  qui  lui  donnent  toute  la 
solidité  désirable.  Au  moyen  du  châssis  formé 
d'une  seule  pièce,  on  peut  glisser  le  dit  dans 
tous  les  sens  sur  le  plancher,  sans  que  les 
côtés  et  les  dossiers  cessent  de  se  maintenir  à 
angle  droit. 


Explication  desjigures  1 ,  2  et  3  de  ta  planche 

XVIII. 

Fig.  1.  a.  Côtés  en  fer  plat. 
Fig.  2.  b*  Boulons  d'assemblage. 
Fig.  3.  c.  Pieds  en  fonte» 

d.  Echarpes  en  fer  rond  pour  consolider  les 

dossiers,  fixées  à  ces  derniers  par  une 
vis  et  aux  côtés  par  un  rivet» 

e.  Montaos  en  fer  rond. 

J.  Glands  servant  d'ornement. 
g.  Barreaux  en  fer  rond  pour  les  dossiers* 
h.  Châssis  formant  le  fond  du  lit. 
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e\  Bandes  de  tôle. 

h  Traverses  sous  le  châssis. 

/•  Tenons  sur  lesquels  repose  le  châssis. 

m.  Traverse  en  fer  plat ,  assemblant  les  pieds 

des  dossiers» 
77.  Traverse  en  fer  rond. 

Les  mêmes  lettres  représentent  les  mêmes 
pièces  dans  les  trois  figures. 

Le  poids  total  du  lit  est  de  4i  kilogrammes 
50  grammes  et  le  prix  de  60  francs. 


LETTRE 

De  M.  Lagier,  ê£ Avignon,  à  $/.  Isaac 
Schlumberger ,  Président  de  la  aSo- 
ciété,  sur  la  fleur  de  garance  de  sa 
composition. 

Monsieur, 

Je  fus  bien  vivement  peine',  lors  de  mon 
passage  par  votre  ville,  qu'un  concours  de 
circonstances  indépendantes  de  ma  volonté 
m'ait  prive'  de  l'honneur  de  vous  voir;  j'en 
aurais  été  d'autant  plus  charmé,  que  je  me 
serais  procuré  par  là  l'occasion  de  vous  re- 
mercier de  toutes  les  choses  obligeantes  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  à  M.  Cousin ,  et 
de  vous  entretenir  quelques  instans  de  ma 
nouvelle  substance  tinctoriale  à  laquelle,  de* 
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puis  lors,  j'ai  fait  subir  quelques  petits  chan- 
gemens  indiqués  par  l'expérience  et  dont  je 
vais  avoir  l'honneur  de  vous  faire  part. 

Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  recherche  et  la  qualification 
du  principe  sui  generis  de  la  garance,  objet 
jusqu'ici  sujet  à  tant  de  controverses,  j'ai 
porté  tous  mes  soins  et  toute  mon  attention 
à  faire  tourner  au  profit  de  l'industrie  ma- 
nufacturière mes  connaissances  sur  l'organi- 
sation et  les  propriétés  tinctoriales  de  cet  in- 
téressant et  précieux  végétal. 

Parti  de  cette  vérité  fondamentale ,  si  bien 
exprimée  d'  une  manière  aphoristique  par 
M«  Daniel  Koechlin  (Bulletin  delà  Société, 
n.°  3,  page  224)  «  que  le  principe  colorant 
«rouge  de  la  garance  peut,  à  lui  seul,  teindre 
«en rouge,  en  écarlate,  en  rose,  en  violet, 
«en  brun,  en  noir,  etc.,  sans  le  concours 
«des  substances  jaunes,  fauves,  amères,  su- 
«  crées  et  mucilagineuses,  »  le  problème  que 
je  me  suis  proposé ,  est  celui  ci  : 

Par  des  moyens  mécaniques  ou  chimiques, 
isoler  de  la  garance,  autant  que  possible,  tous 
les  corps  étrangers,  inutiles  et  nuisibles  à  sa 
partie  colorante,  sans  nuire  en  même  temps 
à  ses  propriétés  tinctoriales ,  et  de  manière 
que  ce  principe  colorant,  concentré  ainsi  sous 
un  volume  infiniment  plus  petit,  puisse  don- 
ner  facilité,  sûreté,  économie  dans  son  ap- 
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plicatlon  et  avantage  sur  son  prix  de  revient 
avec  la  garance  rendue  en  fabrique;  telle 
est,  Monsieur  $  la  question  grave  à  résoudre, 
et  dont  la  solution  est,  selon  moi,  aussi  in- 
téressante qu'avantageuse  pour  les  manufac- 
turiers de  tissus  peints,  que  pour  le  pays 
garancier  qui  posséderait  cette  nouvelle  in- 
dustrie. 

En  entreprenant  une  pareille  tâche,  je  ne 
me  suis  point  dissimulé  les  nombreux  obs- 
tacles que  j'aurais  à  surmonter;  je  sais  trop 
combien  il  en  coûte  pour  changer  des  ha- 
bitudes depuis  long -temps  contractées,  et 
pour  convaincre  les  esprits  de  la  nécessité 
d'un  changement  aussi  notable.  Mais  j'ai 
pensé,  qu'animé  d'une  volonté  ferme  et  basée 
sur  le  désir  d'être  utile ,  soutenu ,  de  plus, 
par  les  judicieux  avis  d'hommes  habiles,  je 
parviendrai  à  vaincre  toutes  les  résistances. 
Loin  donc  de  me  rebuter  par  toutes  les  pe- 
tites tracasseries  qu'a  pu  me  susciter  l'intérêt 
privé,  et  par  les  objections  irréfléchies  qu'on 
s'est  plu  à  m'opposer,  je  ne  me  suis  attaché 
qu'à  l'opinion  des  gens  qui  m'ont  paru  ju- 
ger la  chose  avec  toute  l'attention  et  l'im- 
partialité qu'elle  mérite. 

J'ai  reconnu,  comme  il  fallait  naturelle- 
ment s'y  attendre,  que,  si  d'une  part  je 
n'avais  pas  tout -à -foi t  atteint  du  premier 
coup  le  but  désiré,  de  l'autre,   on  s'était 
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mépris  sur  la  plupart  des  résultats  avanta- 
geux que  j'avais  annoncés.  Ainsi  la  solidité, 
contestée  pour  les  impressions  au  rouleau, 
a  été  bientôt  positivement  reconnue  ;  il  en 
a  été  de  même  pour  le  rendement,  qui, 
d'abord  évalué  au  tiers,  a  été  ensuite  fixé  au 
quintuple,  et  qui,  j'ose  le  dire,  n'eçtpas  en- 
core estimé  à  sa  juste  valeur* 

Unanimement  reconnue  pour  donner  des 
avantages  marquans  dans  l'impression  des 
rouges  Andrinople,  la  seule  objection  fondée 
qu'on  oppose  à  l'emploi  de  la  fleur  de  ga- 
rance pour  les  couleurs  au  rouleau,  est  celle 
qu'on  déduit  de  sa  nuance,  qui,  dans  les  ro- 
sages,  conserve  toujours  une  teinte  brique* 
tée ,  au  lieu  d'un  rose  franc  et  bleueté  que 
fournit ,  en  même  circonstance ,  la  poudre 
ordinaire  de  garance. 

Une  fois  bien  convaincu  de  cette  fâcheuse 
propriété,  que  je  n'avais  pas  pu  prévoir, 
n'étant  pas  teinturier,  j'ai  cherché  à  en  dé- 
terminer la  cause,  afin  de  m'en  rendre  maître 
et  de  pouvoir  l'éliminer  ou  la  modifier  à 
mon  gré.  Je  pense  y  être  parvenu,  et  comme 
vous  êtes  un  de  ceux  dont  le  jugement  im- 
partial et  éclairé  a  le  plus  puissamment  con- 
tribué à  m 'encourager  dans  cette  recherche, 
je  m'empresse  de  vous  en  adresser  un  échan- 
tillon, qui  remplit,  à  mon  avis,  toutes  les 
qualités  qu'on  a  désirées.  J'y  joins  quelques 
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échantillons  teints  par  moi,  non  pas  pour 
servir  de  modèles  de  teinture,  mais  seule- 
ment pour  vous  faire  voir  d'un  coup  d'œil 
qu'on  obtient  toutes  les  nuances  solides  avec 
cette  nouvelle  fleur.  Son  rendement  étant 
encore  plus  grand  que  celui  qu'on  avait  re- 
connu à  ma  première  fleur  de  garance,  et 
le  prix  auquel  je  pourrai  la  livrer,  étant  de 
quatre  à  quatre  fois  et  demie  celui  d'une 
bonne  garance,  prise  à  Avignon,  je  crois 
que  la  solution  de  mon  problème  sera  ainsi 
complètement  obtenue. 

Je  crois  devoir  vous  avertir  que,  par  suite 
des  manipulations  que  je  fais  subir  à  ma 
fleur  de  garance,  la  matière  colorante  se 
trouve  tellement  dépouillée  des  substances 
étrangères  qui ,  dans  l'état  ordinaire ,  la  ga- 
rantissent de  l'action  de  certains  corps,  qu'elle 
est  devenue,  pour  ainsi  dire,  un  réactif  des 
plus  sensibles,  et  cela  est  si  vrai,  que  des 
quantités  minimes  d'acides  ou  de  sels  cal- 
caires suffisent  pour  changer  totalement  ses 
nuances.  Telle  est9  pour  le  dire  en  passant, 
la  véritable  causé  du  peu  de  succès  qu'ont  ob- 
tenu quelques  manufacturiers  dont  les  eaux 
étaient  trop  chargées  de  carbonate  de  chaux. 
Cependant  il  est  nécessaire  qu'il  y  en  ait  un 
peu,  par  la  raison  toute  simple  que  la  fleur  de 
garance  retient  encore  de  son  acide  naturel 
(que  j'appelle  acide  rubiacique),  en  très- 
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petite  quantité,  à  la  vérité,  mais  suffisante 
néanmoins,  pour  altérer  ses  nuances  et  nuire 
à  son  rendement;  en  telle  sorte ,  qu'en  opé- 
rant avec  de  Feau  pure,  de  l'eau  distillée, 
par  exemple,  on  est  forcé  d'ajouter  un  peu 
de  carbonate  de  chaux  (j'ai  pour  habitude 
de  mettre  o,  1  degré  par  2  grammes  de  fleur 
de  garance);  et  réciproquement,  si  l'eau  con- 
tient trop  de  sels  calcaires,  il  faut  en  élimi- 
ner la  majeure  partie,  en  délayant  dans  le 
bain  de  teinture  un  peu  de  son  (une  petite 
poignée  environ  par  litre,  du  son  très-fat- 
blement  fermenté,  en  moindre  quantité, 
remplit  encore  mieux  le  but). 

Telles  sont,  Monsieur,  les  observations 
que  je  soumets  avec  confiance  à  votre  exa- 
men impartial»  L'intérêt  que  vous  prenez  à 
tout  ce  qui  touche  l'industrie  de  votre  con- 
trée si  justement  renommée,  me  fait  espérer 
que  vous  voudrez  bien  accueillir  favorable* 
ment  mon  envoi ,  communiquer  le  tout  à 
votre  Société  industrielle,  et  avoir  la  bonté 
de  me  dire  ce  qu'elle  en  aura  jugé.  En  at- 
tendant veuillez  me  croire ,  avec  la  plus  par- 
faite considération , 

Votre  très-dévoué  et  honoré  serviteur, 

A.  Lagier 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Achille  Penot,  au  nom 
du  Comité  de  chimie,  sur  la  fleur  de 
garance  de  M.  Lagier. 

Lu  à  la  séance  générale  du  26  Décembre  1 828. 

Messieurs  , 

lin  nouvel  échantillon  de  fleur  de  garance 
a  été  adressé  à  la  Société  par  M.  Lagier,  d'Avi- 
gnon. Votre  Comité  de  chimie  a  été  chargé  de 
faire  un  second  rapport  sur  cette  substance, 
dont  il  a  déjà  eu  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir. M.  Lagier,  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  le  président,  annonce  avoir  apporté  à 
son  produit  quelques  perfectionnemens  qui 
doivent  en  rendre  l'emploi  plus  facile  et  plus 
avantageux.  Il  résulte  en  effet  de  plusieurs 
essais  tentés  dans  la  fabrique  de  MM.  Nico- 
las Kœchlin  et  frères,  que  le  nouvel  échan- 
tillon cède  plus  facilement  sa  matière  colo- 
rante et  qu'il  est  plus  riche  que  le  premier, 
puisqu'il  peut  remplacer  cinq  fois  son  poids 
de  garance.  Sans  bouillir,  la  fleur  de  ga- 
rance fournit  déjà  des  teintes  foncées,  et 
on  en  obtient  de  belles  nuances  par  l'ébul- 
lition.  Les  violets  et  les  rouges  sans  acide, 
après  les  passages  et  une  exposition  de  qua- 
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tre  jours  au  pré,  n'ont  point  présenté  de 
différence  avec  ceux  obtenus  par  la  garance 
même;  mais  les  roses  sont  restés  encore  un 
peu  orangés.  Cependant  le  Comité  se  plaît 
à  reconnaître  une  amélioration  dans  ces  ré- 
sultats, et  il  espère  qu'en  continuant  ses  re- 
cherches, M.  Lagier  pourra  livrer  au  com- 
merce un  produit  capable  de  remplacer  la 
garance  avec  quelque  avantage. 


RAPPORT 


Sur  ï école  gratuite  de  dessin  et  de  géo~ 
métrie  pratique,  fait  par  M.  Mmm— 
bourg,  au  nom  du  Comité  de  surveil- 
veillance  de  cette  école. 

Lu  à  la  séance  générale  du  96  Décembre  1 828. 

Messieurs, 

Depuis  que  les  manufacturiers  cherchent 
à  éclairer  leurs  opérations  par  les  théories 
des  sciences,  une  foule  de  procédés  ont  été 
simplifiés  et  perfectionnés;  beaucoup  d'arts 
ont  reçu  de  l'extension,  plusieurs  autres  ont 
été  créés,  et  toutes  les  branches  de  l'indus- 
trie ont  fait  des  progrès  immenses,  qui  se 
sont  succédés  si  promptement,  que  sou- 
vent le  procédé  du  jour  n'était  plus  celui  dtf 
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la  veille ,  et  que  le  lendemain  il  e'tait  encore 
remplacé  par  un  meilleur.  Aussi  les  chefs 
des  petits  ateliers,  de  même  que  les  grands 
fabricans,  ont-ils  e'té  hors  d'état  de  suivre 
cette  marche  rapide  vers  la  perfection,  ou  de 
l'accélérer ,  sans  s'étayer  des  connaissances 
scientifiques  d'où  ressortent leurs  arts;  et  dès 
que  l'étude  des  sciences  est  devenue  si  utile 
et  même  si  indispensable  aux  chefs,  les  ou- 
vriers ne  peuvent  certainement  plus  rester 
étrangers  aux  premières  notions  de  la  géo- 
métrie, delà  physique  et  de  la  chimie.  Cette 
vérité  a  été  vivement  sentie  par  le  génie  à 
qui  l'Angleterre  doit  la  force  immense  qui 
meut  ses  nombreuses  machines.  Lorsque 
Walt  eut  conçu  le  plan  de  sa  pompe  à  feu, 
il  comprit  que  les  ouvriers ,  tels  qu'étaient 
alors  ceux  de  l'Angleterre,  ne  sauraient  le 
mettre  à  exécution;  il  chercha  à  en  former 
de  plus  habiles,  et  à  cet  effet  il  établit  une 
école  où,  en  leur  enseignant  de  meilleures 
méthodes  de  travail,  on  leur  en  expliqua 
aussi  la  théorie,  (y est  à  cette  école  qu'ont 
été  formés  les  ouvriers  qui  ont  produit  ces 
machines  à  vapeur  sorties  des  ateliers  de 
Boulton  et  Watt,  de  Peel  et  Williams,  etc., 
qui ,  par  la  perfection  et  le  fini  de  leur  exé- 
cution, sont  encore  recherchées  dans  les 
autres  pays,  où  les  mécaniciens  ne  sont  pas 
parvenus  à  en  produire  d'aussi  parfaites. 
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Long-temps  après ,  le  docteur  Birbeck  a 
ouvert,  à  Glasgow,  un  cours  gratuit  de 
sciences  physiques  appliquées  aux  arts,  qui 
a  eu  un  succès  brillant.  Le  docteur  Ure  a 
continué  ce  cours  et  y  a  joint  une  biblio- 
thèque, qu'une  compagnie  d'éclairage  a  bien 
voulu  éclairer  deux  fois  par  semaine,  en  re- 
connaissance de  quelques  services  qu'elle 
avait  reçues  de  ce  savant.  Les  ouvriers  s'ha- 
bituèrent peu  à  peu  à  y  rester  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  était  ouverte,  et  ils  réso- 
lurent enfin  de  se  cotiser  pour  acquérir  eux- 
mêmes  une  bibliothèque  et  un  local,  où  ils 
établirent  des  cours  pour  toutes  les  branches 
de  connaissances  qui  pouvaient  leur  être 
utiles.  C'est  là  l'origine  de  ces  Mecanics 
institutions  qui  ont  si  puissamment  contri- 
bué à  la  supériorité  des  ouvriers  anglais, 
par  les  habitudes  studieuses-  et  l'esprit  d'in- 
vestigation qu'elles  ont  développés  en  eux. 
Souvent  les  progrès  des  élèves  les  ont  mis  à 
même  de  suppléer  au  manque  de  professeurs. 
Un  menuisier  a  donné  des  leçons  de  mathé- 
matiques; un  autre  ouvrier  a  enseigné  la 
géographie,  la  physique  et  la  chimie. 

M.  le  baron  Charles  Dupin ,  après  avoir 
étudié  l'heureuse  influence  de  ces  institu- 
tions, et  après  avoir  entendu  rappeler  à  l'é- 
rection du  monument  de  Watt  les  services 
rendus  par  son  école,  n'a  pas  manqué  d'élever 
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sa  voix  éloquente  en  faveur  de  l'instruction 
des  ouvriers,  dans  un  moment  où  Ton  com- 
mençait à  méconnaître  les  bons  résultats  de 
l'école  deChâlons;  et  nous  avons  vu  établir 
en  France  un  grand  nombre  de  cours  de 
géométrie  et  de  mécanique  appliquées  sur 
le  modèle  du  cours  normal  professé  par  ce 
savant. 

Parmi  ces  écoles,  celle  de  Metz  mérite 
une  attention  particulière  par  l'étendue  et 
la  sagesse  de  son  plan,  par  la  philanthropie 
désintéressée  et  le  mérite  des  professeurs,  par 
sa  riche  dotation ,  faite  en  grande  partie  par 
la  Société  académique,  et  par  le  nombre  de 
ses  auditeurs ,  où  Ton  a  remarqué  des  chefs 
d'ateliers  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  par- 
ticiper aux  leçons  gratuites  que  Monge  avait 
données  à  des  ouvriers  Messins,  pendant 
qu'il  professait  à  l'école  d'application. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse,  fon- 
dée par  des  manufacturiers  qui  avaient  établi 
à  grands  frais  des  écoles  de  lecture,  d'écri- 
ture et  de  calcul  pour  les  enfans  employés 
dans  leurs  filatures,  et  qui  stimulaient  par 
des  primes  ceux  occupés  dans  leurs  autres 
ateliers  à  fréquenter  l'école  de  nuit  établie 
par  les  soins  de  l'Administration;  la  Société 
industrielle,  dis -je  a  dû  partager  l'intérêt  gé- 
uéral  que  Fon  a  montré  en  France  pour  l'ins- 
truction de  la  classe  ouvrière,  et  elle  s'est 
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même  imposé,  par  ses  statuts,  l'obligation 
de  s'en  occuper.  Aussi  cet  objet  n'a-t-il  ja- 
mais été'  perdu  de  vue  par  votre  Conseil 
d'administration,  qui  a  souvent  discuté  les 
moyens  qui  pourraient  offrir  le  plus  de  suc* 
ces  dans  notre  ville.  Les  ouvriers  aisés  n'y 
j  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu'on  ait  lieu 
d'espérer  qu'une  société  formée  à  l'instar  des 
Mecanics  institutions  de  l'Angleterre  puisse 
se  soutenir  pas  ses  propres  ressources.  Un 
enseignement  purement  oral,  appliqué  à  la 
géométrie  et  à  la  mécanique,  ne  lui  a  non 
plus  paru  convenir:  à  nos  ouvriers,  dont 
beaucoup  ne  possèdent  qu'imparfaitement 
lés  premiers  élémeris  du  calcul,  et  dont  les 
deux  tiers  environ  rie  comprennent  pas  le 
français.  Il  s'est  donc  arrêté  à  un  plan  qui  se 
rapproche  un  peu  de  celui  dès  écoles  établies 
depuis  bien  des  années  dans  quelques  villes 
dé  l'Allemagne ,  où  les  apprentis  reçoivent 
une  instruction  aussi  solide  que  modeste,  et 
cjui  porte  sur  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul, 
le  dessin,  la  géométrie  pratique,  etc.,  et  il 
à  pensé  convenable  !d'ouvrir  d'abord  le  cours 
de  dessin,  comme  étant  lé  genre  d'instruc- 
tion le  mieux  apprécié  par  les  ouvriers.  Une 
souscription,  remplie  en  grande  partie  par 
les'  membres  de  la  Société,  a  fourni  aux  dé- 
penses de  premier  établissement.  Les  dons 
offerts  par  quelques  maîtres-ouvriers  mar- 
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quent  combien  ils  s'intéressent  à  la  réussite 
de  ce  projet.  M.  Eugène  Saladin,  notre  des- 
sinateur, a  bien  voulu  se  charger  de  donner 
les  leçons,  et  son  zèle  dans  ces  nouvelles 
fonctions  ne  peut  être  égalé  que  par  son 
désintéressement.  Deux  membres  du  Comité 
de  surveillance  ont  ajouté  à  son  porte-feuille 
de  dessins,  des  modèles  qui  lui  serviront  à 
familiariser  ses  élèves  avec  l'art  de  lever  les 
plans  des  machines;  et  pour  les  notions  de 
géométrie  pratique  qu'il  aura  à  leur  donner, 
nous  ayons  sollicité  l'usage  de  la  jolie  col* 
lecfion  de  modèles  que  M.  le  Maire,  qui 
s'occupe  avec  tant  d'activité  et  de  succès  du 
bien,  de  ses  administrés,  a;  reçu  du  Gouver- 
nement. 

Notre  école,  ouverte  depuis  quelques  se- 
maines, est  fréquentée  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. On  y  a  déjà  admis  quarante-huit  ap- 
prentis et  ouvriers  de  tout  âge,  dont  l'ap- 
plication et  les  progrès  lui  promettent  un 
succès  qui  doit  engager  la  Société  à  com- 
pléter son  plan* 
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RAPPORT  ANNUEL, 

Fait  à  t  assemblée  générale  du  26  Dé- 
cembre 1828, 

Par  M.  Jean  ZuBEa,  fils,  Secrétaire. 

Messieurs, 

Appelé  pour  la  troisième  fois  à  l'honneur 
de  vous  présenter  le  résumé  annuel  des  tra- 
vaux de  la  Société,  je  ne  puis  me  dissimuler 
qu'avec  le  rapide  développement  que  prend 
notre  institution,  ma  tâche  devient  de  plus 
en  plus  difficile;  et  je  viens  d'avance  réclamer 
toute  votre  indulgence,  si  je  n'ai  pas  réussi 
à  réunir  sous  un  ensemble  satisfaisant  des 
matériaux  aussi  nombreux  que  variés. 

Une  association  comme  la  notre  devait  par 
son  essence  jouir  d'une  prospérité  croissante; 
elle  était  un  besoin  réel  et  du.  temps  et  des 
lieux:  ses  élémens,  déjà  tout  formés,  ne  de- 
mandaient que  d'être  réunis  pour  devenir 
aussitôt  le  centre  d'une  propagation  active; 
aussi  la  voyons-nous,  comptant  à  peine  quel- 
ques années  d'existence,  se  présenter  déjà 
comme  une  institution  solide,  ayant  un  but 
d'utilité  bien  reconnu,  et  à  laquelle  viennent 
incessamment  s'associer  tous  les  noms  hono- 
rables qui  figurent  dans  la  sphère  de  ses  at- 
tributions.   Je  dirai  plus,  cette  institution 
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vient  d'être  sanctionne'e  par  des  paroles  plei- 
nes de  bonté  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  recueillir  de  la  bouche  de  notre  Mo- 
narque, et  certes  un  témoignage  d'intérêt  si 
auguste  doit  aussi  être  pour  nous  un  encou- 
ragement puissant  à  continuer  des  efforts 
qui  ont  été  jusqu'ici  couronnés  de  quelque 
succès. 

Il  me  suffira,  au  reste,  d'énumérer  les  ob- 
jets dont  la  société  industrielle  a  eu  à  s'occu- 
per dans  le  courant  de  cette  année,  pour  faire 
comprendre  l'important  rôle  que  de  pareilles 
institutions  sont  appelées  à  jouer  dans  le  dé- 
veloppement progressif  de  l'intelligence  hu- 
maine, et  pour  faire  comprendre  aussi  que 
la  nôtre,  tout  en  contribuant  à  ce  grand  but, 
ne  peut  manquer  d'atteindre  celui  plus  spé- 
cial de  perfectionner  l'industrie  dans  notre 
département,  de  répandre  le  bien-être  dans 
la  classe  ouvrière,  et  d'aider  à  réparer  des 
maux   qui   malheureusement   ont   accablé 
cette  année  nos  manufactures  naguère  si  flo- 
rissantes. 

Je  crois  devoir,  pour  plus  de  clarté,  réu- 
nir en  différens  chapitres  les  matières  qui 
ont  été  traitées  dans  nos  séances. 

Arts  chimiques. 

Le  travail  sur  la  meilleure  construction, 
des  foyers  des  chaudières  à  vapeur,  qui  avait 
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été  envoyé  à  là  Société  d'encouragement  de 
Paris,  a  reçu  l'entière  approbation  de  cette 
Société,  qui  a  décerné  des  médailles  à  MM. 
Dollfus  Mieg  et  C.e,  et  à  MM.  Nicolas  Kœch- 
Iin  et  frères,  comme  ayant  fourni  la  descrip- 
tion des  fourneaux  les  mieux  construits.  Au 
reste ,  ce  n'est  point  là  le  seul  avantage  qui 
soit  résulté  de  cette  investigation ,  car  nous 
avons  la  certitude  que  beaucoup  de  foyers 
ont  été  reconstruits  d'après  les  instructions 
rédigées  par  vos  Comités  de  chimie  et  de 
mécanique,  et  que  des  économies  de  com- 
bustible très-majeures  en  ont  été  le  résultat 
immédiat.  Voilà  donc  déjà  une  nouvelle 
source  d'économie  que  nous  avons  créée,  en 
appelant  l'attention  de  nos. manufacturiers 
sur  cette  partie  importante  de  leurs  étab- 
lissent ens. 

Un  résultat  tout  aussi  frappant  a  été  la  suite 
de  nos  efforts  pour  perfectionner  l'emploi  de 
la  garance.  Les  prix  y  relatifs,  qui  avaient  été 
remis  au  concours  avec  augmentation  de  la 
somme,  n'ont,  à  la  vérité,  pas  encore  été 
remportés;  mais  tout  ce  que  nous  avons  pu- 
blié sur  cette  racine  intéressante,  a  stimulé 
les  fabricans  de  garance  à  mieux  étudier  ce 
produit,  et  l'un  d'eux,  M.  Lagier  d'Avignon, 
a  déjà  réussi  à  mieux  isoler  les  parties  les  plus 
riches  en  matière  colorante,  au  point  qu'un 
même  poids  de  sa  fleur  de  garance  repré- 
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sente  cinq  à  six  parties  des  meilleures  ga- 
rances connues.  Espérons  que  ce  manufac- 
turier intelligent  mettra,  à  continuer  ses 
essais,  toute  la  persévérance  que  mérite  le 
succès  déjà  obtenu,  et  que  bientôt  nous  au- 
rons à  nous  applaudir  d'avoir  provoqué  un 
perfectionnement  qui  peut  avoir  des  résul- 
tats très-avantageux  dans  la  fabrication  des 
toiles  peintes. 

Vous  parler  de  l'intéressant  mémoire  de 
M.  Daniel  Kœchlin-Schouch ,  sur  la  compo- 
sition des  mordans,  c'est  renouveler  le  plaisir 
que  vous  a  causé  sa  lecture.  Ce  beau  travail 
éclaire  à  la  fois  tout  ce  que  la  théorie  et  la 
pratique  laissaient  de  vague  sur  la  composi- 
tion et  l'emploi  des  mordans  alumineux.  Les 
avantages  que  tout  fabricant  éclairé  devra  re- 
tirer de  cette  communication,  sont  incalcula- 
bles; mais  il  en  est  résulté,  pour  notre  dépar- 
tement en  particulier,  un  autre  avantage  que 
tout  le  monde  peut  apprécier  :  c'est  qu'un  de 
nos  fabricans  de  produits  chimiques  les  plus 
distingués,  M.  Charles  Kestner  deThann,  a 
profité  des  faits  publiés  par  M.  Daniel  Kœch- 
lin,  pour  composer  de  toute  pièce  un  mor- 
dant que  votre  Comité  de  chimie  a  déclaré 
être  aussi  bon  que  le  meilleur  mordant  ob- 
tenu au  moyen  de  la  décomposition  de  l'acé- 
tate de  plomb,   et  que  M.   Kestner  offre 
cependant  à  un  prix  qui  lui  donne  un  avan- 
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tage  de  3o  pour  cent  sur  celui  préparé  par 
les  moyens  actuellement  en  usage* 

M.  Kestner,  en  nous  annonçant  ce  nouveau 
produit,  nous  a  en  même  temps  communiqué 
une  note  intéressante  sur  des  améliorations 
qu'il  a  apportées  dans  la  préparation  de  l'acé- 
tate de  plomb  et  de  l'acide  pyroligneux:  un 
de  nos  prochains  Bulletins  contiendra  ce 
mémoire. 

M.  Edouard  Schwartz  nous  a  faitremarquer 
différens  phénomènes ,  difficiles  à  expliquer, 
que  présente  dans  certaines  circonstances  le 
chlorure  de  chaux  liquide,  et  il  nous  a  donné 
la  description  détaillée  de  la  préparation  du 
chlorure  de  chaux,  soit  à  l'état  liquide,  soit 
à  l'état  sec. 

Nous  devons  au  même  membre  la  connais- 
sance d'un  appareil  servant  à  utiliser  la  vapeur 
qui  s'échappe  des  chaudières  d'avivage;  cette 
vapeur,  convenablement  employée,  est  pres- 
que suffisante  pour  entretenir  une  seconde 
chaudière  d'avivage. 

Notre  correspondant,  M.  Spœrlin  à  Vienne, 
nous  a  adressé  la  description  détaillée  de  dif- 
férentes méthodes  qu'il  a  pratiquées  pour 
imprimer  sur  étoffe  des  objets  rehaussés  d'or 
ou  d'argent  ;  cette  communication  a  été  ac- 
cueillie avec  d'autant  plus  d'empressement, 
que  ce  genre  de  fabrication  paraît  vouloir 
reprendre  faveur  aujourd'hui. 
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L'invention  remarquable  de  l'outremer  ar- 
tificiel et  la  publication  de  son  procédé  par 
M.  le  professeur  Gmehlin  de  Tubingue,  a 
excité  votre  intérêt;  des  essais  ont  été  entre- 
pris d'après  les  indications  de  M.  Gmehlin,  et 
ces  essais  ont  mis  hors  de  doute,  ainsi  que 
l'annonçait  ce  savant,  que  la  belle  couleur  de 
l'outremer  est  due  à  la  combinaison  du  sulfure 
de  soude  avec  de  l'alumine  et  du  silicate  de 
soude.  Ce  résultat  est  si  frappant,  et  le  désin* 
téressement  qu'a  mis  M.  Gmehlin  à  le  faire 
connaître  est  si  louable,  que  vous  avez  voulu 
lui  donner  un  témoignage  d'estime  en  le 
nommant  votre  membre  correspondant. 

M.  Maimbourg  nous  a  indiqué  un  moyen 
pour  préparer  l'acide  chromique  d'une  ma- 
nière plus  sûre  et  plus  facile  que  par  les  mé- 
thodes connues  jusqu'ici;  nous  lui  aurons 
ainsi  l'obligation  de  pouvoir  mieux  étudier 
cette  substance ,  qui,  par  ses  nombreuses  ap- 
plications en  teinture,  devient  de  jour  en 
jour  plus  intéressante.  Vous  avez  fait  insérer 
dans  nus  Bulletins  le  mémoire  de  M.  Maim- 
bourg, et  vous  avez  aussi  accordé  une  place 
à  une  note  de  votre  secrétaire,  sur  un  nouveau 
moyen  de  reconnaître  la  pureté  du  chromate 
de  potasse  du  commerce.  Ce  dernier  vous  a 
également  fait  part  des  résultats  peu  avanta- 
geux qu'il  avait  obtenus  d'un  appareil  à  va- 
peur destiné  à  extraire  la  partie  colorante  des 
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bois  de  teinture  ;  cette  communication  a  don- 
né lieu  à  une  suite  d'essais  de  la  part  de  votre 
Comité  de  chimie,  lesquels  ont  prouvé  l'inef- 
ficacité de  Temploi  de  la  vapeur  seule  pour 
cet  objet. 

Enfin,  dans  notre  dernière  séance  men- 
suelle, M.  Daniel  Kœchlin-Schouch  a  donné 
lecture  d'un  mémoire  sur  le  passage  au  son  : 
ce  mémoire  forme  un  complément  utile  de 
ses  belles  recherches  sur  les  mordans. 

Je  dois,  avant  de  quitter  ce  chapitre,  vous 
parler  encore  de  quelques  questions  impor- 
tantes, dont  la  discussion  a  occupé  une  grande 
partie  de  nos  dernières  séances.  L'une  traitait 
de  la  différence  enire  le  blanchiment  à  la 
chaux  et  celui  à  la  potasse;  des  anomalies 
que  présente  le  premier,  et  des  moyens  de 
le  substituer  au  second.  L'autre  demandait 
la  différence  relativement  à  temploi  du  bois, 
de  la  houille  de  Ronchamp  et  de  celle  déT 
Sarrebrukj  comme  combustibles.  Ces  ques- 
tions, proposées  par  les  Comités,  sont  affi- 
chées à  l'avance  dans  nos  salles  de  réunion  ; 
les  membres  peuvent  ainsi  préparer  les  maté* 
riaux  nécessaires  pour  les.  discuter  lors  de  la 
séance  à  ce  désignée,  et  vous  avez  tous  dû 
remarquer  avec  satisfaction  combien  ces  dis- 
cussions, dirigées  par  notre  président  avec 
une  rare  sagacité,  ont  été  tout  à  la  fois  propres 
à  éclairer  le  sujet  que  Ton  avait  à  traiter,  et 


(    «9    ) 

à  nous  donner  l'habitude  d'échanger  nos  idées 
d'une  manière  calme  et  régulière;  et  je  crois 
devoir  émettre  l'opinion  qu'il  réside  dans  ce 
nouvel  arrangement,  dont  nous  devons  la 
première  idée  à  M.  Edouard  Schwartz,  une 
source  féconde  d'instruction  pour  tous  ceux 
qui  peuvent  assister  régulièrement  aux 
séances. 

Arts  mécaniques. 

M  Fourneyron,  ancien  élève  de  l'école  de 
Saint-Etienne,  a  si  parfaitement  rempli  les 
conditions  du  prix  pour  des  essais  dynamo» 
métriques ,  qu'en  le  lui  décernant  vous  avez 
encore,  d'après  la  proposition  du  Comité  de 
mécanique,  prononcé  son  admission  comme 
membre  correspondant.  M>  Fourneyron  avait 
fait  usage  du  frein  de  M.  de  Prony,  avec  quel- 
ques modifications,  et  vousavez voulu  rendre 
un  juste  hommage  à  ce  savant,  en  lui  décer* 
nant  également  une  médaille  comme  inven- 
teur du  frein.  Votre  Comité  de  mécanique, 
en  répétant  les  essais  de  M.  Fourneyron,  en 
a  profité  pour  évaluer  d'une  manière  positive 
ce  qu'on  appelle  la  force  et  un  cheval  d'une 
machine  à  vapeur;  il  a  fait  des  expériences, 
avec  un  zèle  remarquable,  sur  des  machines 
à  haute  et  à  basse  pression ,  et  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  s'accordent  si  bien  entre  eux, 
que  nous  pouvons  considérer  maintenant 
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cette  question  comme  parfaitement  détermi- 
née. Les  différens  rapports  du  Comité,  qui 
se  trouvent  à  cet  effet  dans  nos  Bulletins, 
formeront  des  documens  précieux  pour  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  construction  ou  de 
l'emploi  des  machines  à  vapeur. 

M.  Edmond ,  de  Dornach,  vous  avait  in- 
vités à  faire  examiner  une  machine  à  fabri- 
querles  briques,  avec  laquelle  il  se  proposait 
de  concourir  pour  le  prix  que  la  Société  d'en- 
couragement de  Paris  a  créé  pour  cet  objet. 
Votre  Comité  de  mécanique  a  été  très-satisfait 
du  résultat  de  cette  machine,  et  vous  avez 
décidé  d'en  publier  le  dessin  dans  un  de  vos 
bulletins. 

Nous  devons  à  M.  Pierre  Thierry  la  des- 
cription d'un  moulin  à  broyer  le  charbon  et 
autres  substances,  construit  dans  les  ateliers 
de  MM.  André  Kœchlin  et  C.e:  cette  ma- 
chine, qui  a  un  grand  mérite  d'exécution, 
a  reçu  votre  approbation,  et  la  note  de  M. 
Thierry  a  été  insérée  dans  nos  Bulletins. 

M.  Emile  Saladin  vous  a  présenté  le  mo- 
dèle d'une  boîte  à  lettres ,  de  laquelle  il  est 
impossible  de  retirer  les  objets  que  Ton  y  a 
jetés;  vous  avez  cru  devoir  recommander 
cette  invention  au  directeur  général  des 
postes ,  qui  s'est  empressé  d'envoyer  un  ins- 
pecteur pour  l'examiner;  les  nombreux  vols 
de  lettres  qui  ont  désolé  le  commerce,  font 
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bien  vivement  désirer  que  ce  modèle,  dont 
M.  Saladin  a  communiqué  à  quelques  mem- 
bres le  secret  de  la  construction  aussi  simple 
que  solide  y  soit  adopte'  par  l'administration 
pour  tous  les  bureaux  de  poste  en  France. 

M.  Saladin  a  aussi  offert,  pour  faire  partie 
de  nos  collections,  une  seringue  perfection- 
née pour  mouiller  les  canettes  de  coton.  Cet 
instrument  paraît  devoir  être  préféré  à  ceux 
employés  jusqu'ici,  et  vous  avez  jugé  utile 
d'en  publier  une  description. 

M.  Josué  Heilmann  vous  a  communiqué 
des  renseignemens,  qu'il  a  recueillis  pendant 
un  voyage  en  Angleterre,  sur  les  fils  de  laine 
du  Lancashire,  pour  les  harnais  des  métiers 
à  tisser.  Vous  aviez  mis  cet  objet  au  concours  ; 
mais  les  nouvelles  données  de  M.  Heilmann 
ont  paru  suffisantes  pour  permettre  de  reti- 
rer ce  prix. 

M.  Joseph  Kœchlin  vous  a  communiqué, 
dans  la  dernière  séance,  un  intéressant  mé- 
moire sur  le  tors  des  filés  de  coton. 

Enfin,  votre  Comité  de  mécanique  s'est 
livré  à  des  essais  suivis ,  mais  malheureuse* 
ment  infructueux,  pour  aider  à  résoudre  le 
prix  sur  les  cylindres  de  pression  des  métiers 
à  filer,  en  prenant  pour  base  de  ses  essais  les 
indications  que  M.  Divat  fils  de  Lorient  a  eu 
l'obligeance  de  nous  communiquer.  Il  a  en- 
suite eu  à  s'occuper  de  divers  projets  d'éta- 
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blissement  de  fontaines  publiques  que  M.  le 
Maire  de  Mulhouse  nous  avait  demandés 
pour  la  ville,  et  enfin  de  l'exécution  de  vingt 
couchettes  en  fer ,  destinées  à  notre  hospice 
civil. 

Statistique. 

La  réalisation  du  plan  d'une  statistique 
industrielle  de  tout  notre  département,  qui 
avait  été  discuté  dans  notre  dernière  séance 
générale,  est  presque  entièrement  accompli; 
le  Comité  spécial  qui  en  avait  été  chargé, 
s'est  acquitté  de  ce  travail  étendu  et  difficile 
avec  un  zèle  digne  d'éloge.  Chaque  mem- 
bre de  la  Société  avait  tiré  au  sort  le  nom  du 
canton  qu'il  se  chargerait  d'explorer;  mais 
un  examen  plus  approfondi  a  bientôt  fait  voir 
que  ce  moyen  était  très  dispendieux,  et  pour- 
rait dans  son  exécution  manquer  de  l'en* 
semble  nécessaire;  vous  avez  en  conséquence 
donné  la  préférence  à  la  proposition  de  di- 
viser le  travail  par  arrondissement,  et  de  le 
confier  à  des  hommes  versés  dans  la  matière 
et  qui  offriraient  du  reste  toutes  les  garanties 
nécessaires.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de 
trouver  trois  personnes  qui  réunissent  toutes 
les  qualités  désirées,  et  qui  se  sont  chargées 
chacune  d'un  arrondissement,  moyennant 
une  indemnité  fixe  réalisée  en  grande  partie 
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par  une  souscription  volontaire  entre  les 
membres  de  la  Société. 

Douze  cents  tableaux,  confectionnés  par  les 
soins  du  Comité,  ont  été  remis  aux  trois  corn* 
missaires,  avec  une  instruction  détaillée  sur 
la  manière  dont  les  colonnes  devront  en  être 
remplies. 

D'un  autre  côté,  l'administration  supé- 
rieure nous  a  prêté  son  assistance ,  en  adres- 
sant aux  maires  de  toutes  les  communes  la 
recommandation  spéciale  de  fournir  tous  les 
renseignemens  nécessaires;  et  nous  devons 
de  plus  aux  soins  éclairés  de  M.  le  préfet  la 
perspective  d'une  assistance  pécuniaire  prise 
sur  les  fonds  du  département.  Vous  entendrez 
un  rapport  sur  l'état  actuel  du  travail,  et  rien 
ne  §era  négligé  pour  vérifier,  classer  et  livrer 
à  l'impression  les  précieuses  données  que 
nous  allons  recueillir. 

« 
Instruction  publique. 

La  Société  s'est  occupée  avec  sollicitude, 
dans  le  courant  de  celte  année,  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'instruction  de  la  classe  ou- 
vrière. Sur  la  proposition  de  M.  A.  Penot,  elle 
s'est  empressée  d'offrir  une  médaille  d'encou- 
ragement, avec  Tinscription  :  à  la  bienfai-  , 
sance  éclairée,  à  une  société  de  jeunes  de- 
moiselles qui,  avec  un  dévouement  vraiment 
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philanthropique,  ont  formé  à  leurs  frais  une 
école  du  soir,  où  soixante-dix  pauvres  enfans 
d'ouvriers  reçoivent ,  de  leurs  jeunes  protec- 
trices, de  l'instruction  et  des  soins  de  tous 
genres. 

Par  suite  d'une  démarche  de  la  Société 
auprès  de  l'administration  du  collège,  elle  a 
obtenu  que  la  rétribution  des  auditeurs  du 
cours  de  chimie  appliquée  aux  arts ,  fût  ré- 
duite à  la  somme  modique  de  3  francs  par 
mois,  et  que  ce  cours  soit  ainsi  rendu  acces- 
sible à  toutes  les  fortunes. 

Enfin,  ces  leçons  gratuites  de  dessin  li- 
néaire et  de  géométrie  pratique,  qui  for- 
maient depuis  si  long- temps  un  de  nos  vœux 
les  plus  ardens,  viennent  aussi  d'être  com- 
plètement organisées.  Nous  devons  aux  ta- 
lens  et  au  zèle  désintéressé  de  M.  Eugène 
Saladin,  qui  a  bien  voulu  se  mettre  à  la  tête 
de  cette  utile  institution,  d'avoir  pu  parve- 
nir à  la  mettre  en  activité;  une  souscrip- 
tion, à  laquelle  beaucoup  de  personnes  esti- 
mables de  la  ville  ont  pris  part,  a  produit 
une  somme  suffisante  pour  couvrir  les  dé- 
penses locales  les  plus  nécessaires,  et  déjà 
quarante-huit  jeunes  artisans  reçoivent  gra- 
tuitement, trois  fois  par  semaine  et  sous 
la  surveillance  d'une  commission  spéciale, 
choisie  dans  le  sein  de  votre  Société,  ce 
genre  d'instruction  si  éminemment  utile,  je 
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je  dirai  presque  indispensable  à  leur  travail. 
Tout  nous  fait  espérer  que  cet  essai  répondra 
au  bon  résultat  que  nous  sommes  fondés  à 
nous  en  promettre,  et  qu'il  pourra  bientôt 
être  développé  sur  une  plus  grande  échelle. 

Objets  divers. 

L'amélioration  de  la  vie  domestique  des 
ouvriers  a  encore  cette  année  été  l'objet  de 
votre  attention.  Nous  avons  renouvelé  notre 
pétition  aux  Chambres,  pour  la  suppression 
graduelle  de  la  loterie  :  cette  pétition ,  ap- 
puyée par  d'éloquens  défenseurs,  atteindra 
certainement  son  but,  si  nous  ne  nous  lassons 
pas  de  faire  valoir  les  pressans  motifs  qui  l'ont 
dictée.  Le  discours  que  notre  honorable  cor* 
respondant,  M.  Charles  Dupin,  a  prononcé  à 
la  Chambre  des  Députés  en  faveur  de  la  sup- 
pression de  la  loterie,  est  si  entraînant  et 
contient  des  vérités  si  frappantes,  que  nous 
l'avons  fait  traduire  en  allemand  et  répandre 
dans  les  ateliers.  Heureux,  si  nous  avons  pu 
ramener,  par  ce  moyen,  un  seul  malheureux 
dans  le  chemin  de  Tordre  et  de  l'économie! 

La  Commission  qui  avait  à  examiner  la 
proposition  de  M.  Bourcart,  relativement  au 
travail  forcé  des  ouvriers  de  filature,  a  soumis 
à  un  examen  scrupuleux  cette  importante 
question;  elle  a  cependant  rencontré  quel* 
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que  difficulté  à  concilier  les  droits  de  la  li- 
berté' individuelle  et  de  la  liberté  de  Tin 
dustrie,  avec  les  mesures  de  police  qui  de- 
viendraient nécessaires  pour  parvenir  au  but 
si  philanthropique  de  la  proposition,  et  tout 
en  cherchant  à  s'éclairer,  tant  par  la  voie 
des  journaux,  que  par  la  correspondance 
avec  des  publicistes  qui  ont  déjà  traité  ces 
questions,  ainsi  que  par  la  publication  du 
rapport  de  la  Commission,  la  Société  suivra 
avec  intérêt  le  fil  d'un  objet  aussi  pressant, 
mais  aussi  difficile  et  aussi  délicat  à  traiter. 

M.  A.  Penot  s'est  livré  à  de  nombreuses  re- 
cherches statistiques  sur  la  moralité,  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  la  classe  ouvrière 
de  notre  ville,  et,  à  la  suite  d'un  discours 
sur  les  résultats  que  présente  leur  comparai- 
son avec  les  mêmes  données  sur  la  France 
entière,  il  nous  a  fait  différentes  propositions 
pour  améliorer  l'état  précaire  de  cette  partie 
intéressante  de  la  population.  Ces  proposi- 
tions, renvoyées  à  votre  Conseil  d'administra- 
tion, furent  examinées  avec  toute  l'attention 
qu'elles  méritent.  Toutefois,  les-faits  impor- 
tans  surlesquelsM.À.  Penot  a  basé  son  travail, 
ont  paru  au  Comité  d'administration  suscep- 
tibles d'être  mieux  appréciés. 

M.  le  Maire  nous  avait  adressé  une  circu- 
laire ministérielle,  pour  connaître  notre  avis 
relativement  à  un  projet  de  refonte  générale 
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de  la  monnaie  de  cuivre;  une  enquête  a  été. 
faite  à  cet  effet  par  les  soins  du  Conseil  d'ad- 
ministration ,  et  son  résultat  est  en  faveur 
des  anciennes  grosses  pièces  de  5  et  de  10 
centimes ,  tout  en  conseillant  le  maintien  des 
petites  pièces  de  10  centimes;  le  procès-ver- 
bal dressé  à  la  suite  de  cette  enquête  a  été 
remis  à  l'autorité. 

Exposition  des  produits  de  ^industrie. 

La  visite  du  Roi  a  été  pour  notre  ville 
un  événement  à  jamais  mémorable.  11  était 
naturel  que,  dans  la  fête  toute  industrielle 
que  Ton  improvisa  pour  la  réception  de  Sa 
Majesté,  notre  Société  prît  une  part  active. 
Ce  furent  deux  de  se&  membres,  M.  Spœr- 
lin  de  Vienne,  et  M.  G.  Engelmann,  qui 
fournirent  les  plans  des  élégantes  décora- 
tions qui  ornaient  rentrée  de  la  ville ,  et  ce 
fut  une  Commission  prise  dans  le  sein  de  la 
Société  qui  organisa ,  comme  par  enchante- 
ment, dans  l'espace  de  peu  de  jours,  cette 
riche  exposition  des  produits  de  nos  manu- 
factures, qui,  placée  dans  la  vaste  salle  de 
l'édi  fi  ce  principal  du  nouveau  quartier,  frap- 
pa d'admiration  les  augustes  visiteurs.  Vous 
avez  voulu  saisir  une  occasion  aussi  favo- 
rable pour  constater  l'état  actuel  des  prin- 
cipales branches  d'industrie  de  notre  dépar- 
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tement ,  et  les  deux  Comités  réunis  de  votre 
Société,  chargés  de  rédiger  un  rapport  sur 
tous  les  produits  qui  ont  figuré  à  l'exposition, 
se  sont  acquittés  avec  succès  de  cette  tâche 
difficile.  Ce  rapport,  qui  forme  un  numéro 
entier  de  nos  Bulletins ,  vous  sera  distribué 
aujourd'hui. 

Ce  qui  a  beaucoup  ajouté  à  la  satisfaction 
qu'a  dû  faire  naître  cette  exposition  indus- 
trielle ,  c'est  qu'une  œuvre  de  bienfaisance 
a  pu  y  être  liée*  Après  le  départ  du  Roi,  on 
a  perçu  à  l'entrée  une  rétribution  au  pro- 
fit des  pauvres ,  et  les  offrandes  ainsi  re- 
cueillies ont  été  si  productives,  qu'une  som- 
me de  près  de  4000  francs  a  pu  être  répar- 
tie entre  la  maison  des  orphelins ,  l'hôpital 
et  diverses  sociétés  de  bienfaisance.  La  som- 
me allouée  a  l'hôpital  a  été  destinée  à 
l'achat  de  vingt  couchettes  en  fer,  sur  les- 
quelles on  fera  graver  la  date  et  la  circons- 
tance qui  a  motivé  ce  don ,  afin  que  le  sou- 
venir de  cette  belle  journée  se  perpétue  jus- 
que chez  le  malheureux. 

Qu'il  me  soit  permis  encore  d'émettre  ici 
un  vœu  qui  peut-être  trouvera  des  par  Usais  : 
ce  serait  qu'à  des  intervalles  de  trois  ou  de 
cinq  ans ,  votre  Société  organisât  des  expo- 
sitionssemblables,  auxquelles,  sans  nul  doute, 
beaucoup  de  producteurs  s'empresseraient 
de  prendre  part 
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Monument  Lambert* 

Un  Mulhousois,  Jean-Henri  Lambert,  né 
en  1728  de  parens  pauvres,  s'était  élevé  par 
son  génie  aux  plus  hautes  illustrations  scien- 
tifiques :  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
ami  des  Mendelsohn,  des  Herder  et  des 
Kaht,  digne  émule  des  Keppler,  desLeib- 
nitz  et  des  Newton ,  il  a  rendu  d'immenses 
services  aux  sciences,  par  ses  précieux  ou- 
vrages sur  la  logique,  la  physique,  l'astrono- 
mie. Il  était  réservé  à  notre  époque  de  cé- 
lébrer le  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance  de  ce  savant:  un  monument  fut  érigé 
à  .sa  mémoire  et  inauguré  le  27  Août  der- 
nier. 

Notre  Société  prit  une  part  active  à  cette 
solennité;  deux  de  ses  membres,  MM. 
Edouard  Kœchlin  et  Engelmann ,  dirigèrent 
l'exécution  du  monument ,  qui  forme  au- 
jourd'hui un  des  ornemens  de  notre  ville; 
et  vous  avez  accueilli  la  proposition  de  faire 
l'acquisition  des  ouvrages  de  Lambert  que 
l'on  parviendrait  encore  à  se  procurer,  en 
leur  réservant  une  place  d'honneur  dans 
votre  bibliothèque. 
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Prix  mis  au  concours. 

11  a  été  dit  plus  haut,  que  de  deux  prix 
mis  au  concours  Tan  passé,  l'un,  sur  les  essais 
dynamométriques,  a  été  remporté  par  M. 
Fourneyron,  et  que  l'autre,  sur  les  fils  de 
laine  du  Lancashire ,  a  été  retiré  d'après  les 
nouveaux  renseignemens  recueillis.  Ils  s'était 
présenté  un  concurrent  pour  le  prix  de  ga- 
rance, un  autre  pour  celui  sur  la  combus- 
tion des  déchets  de  coton,  et  un  troisième 
pour  celui  sur  les  cylindres  de  pression; 
mais  aucune  de  ces  communications  n'a  ame- 
né une  solution  assez  satisfaisante  pour  que 
ces  prix  ne  dussent  pas  être  conservés.  Vous 
avez  augmenté  votre  programme  de  douze 
nouveaux  prix,  qui  ont  tous  rapport  à  l'in- 
dustrie cotonnière,  et  nous  devons  encore 
cette  fois  à  deux  de  nos  membres  l'assurance 
d'un  secours  pécuniaire,  dans  le  cas  où  se-, 
rait  remporté  le  prix  de  1000  francs  pour 
l'invention  d'une  nouvelle  machine  à  éplu- 
cher le  coton. 

L'on  ne  saurait  donner  trop  d'extension  à 
ces  programmes  de  prix;  il  ne  faut  pas  crain- 
dre non  plus  d'y  admettre  des  questions  qui 
paraissent  difficiles  à  résoudre  :  les  concep- 
tions du  génie  veulent  quelquefois  être  pro- 
voquées, et  il  suffit  souvent  d'indiquer  le 
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besoin  ou  Futilité  d'une  chose ,  pour  que  les 
moyens  d'y  suppléer  se  rencontrent. 

Bulletins  de  la  Société* 

La  publication  de  nos  Bulletins  a  été  assez 
suivie  cette  année,  quoiqu'il  n'ait  pu  encore 
être  pris  de  disposition  définitive  pour  leur 
rédaction  et  leur  publication. 

En  attendant ,  votre  Conseil  d'administra- 
tion n'a  rien  négligé  pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible  ;  d'un  côté,  il  a  fixé  une  réduc- 
tion de  prix,  lorsqu'on  achète  plusieurs  Bul- 
letins à  la  fois,  et  cette  facilité  donnée  à  la 
vente,  Ta  rendue  assez  productive,  pour 
qu'une  bonne  partie  des  frais  d'impression 
se  soit  trquvée  couverte  par  ce  moyen;  d'un 
autre  coté,  i\os  Bulletins  ont  servi  à  entre- 
tenir des  relations  plus  suivies  avec  d'autres 
Sociétés,  ou  avec  les  éditeurs  d'ouvrages 
technologiques  ;  c'est  %ii\si  que  la  Société 
d'encouragement  de  Paris  et  celle  de  IJerlin, 
se  sont  empressées  de  npus  adresser  leurs 
précieux  Bulletins ,  en  échange  des  nôtres, 
et  qu'un  échange  semblable  a  lieu  avec  trois 
autres  recueils  périodiques ,  savoir  :  les  An- 
nales de  l'industrie  ;  le  Bulletin  universel  et 
l'Industriel.  Npus  avons  en  outre  la  satisfac- 
tion de  voir  les  articles  de  nos  Bulletins 
transcrits  dans  presque  tous  les  recueils  in- 
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dustriels  connus.  Cet  accueil  flatteur  doit 
nous  encourager  à  donner  de  l'extension  à 
ce  moyen  si  naturel  d'agrandir  le  cercle  de 
nos  relations,  et  votre  Conseil  d'administra- 
tion l'a  toujours  regarde' comme  un  des  objets 
les  plus  importans  de  ses  attributions. 

Administration. 

Par  une  addition  auxrèglemens,  vous  avez 
adopté  la  création  d'un  Secrétaire  adjoint, 
et  vous  avez  fixé  à  sept  au  lieu  de  cinq  le 
nombre  des  membres  de  chacun  des  deux 
Comités  de  chimie  et  de  mécanique.  L'aug- 
mentation croissante  de  nos  travaux  rendait 
ces  dispositions  nécessaires. 

Par  une  autre  décision,  M.Eugène  Saladin 
a  été  nommé  dessinateur  de  la  Société.  La 
place  salariée  de  bibliothécaire-adjoint^est 
restée  vacante ,  puisqu'elle  devait  être  réser- 
vée à  la  personne  qui  serait  chargée  de  la 
rédaction  de  nos  Bulletins.  Nous  n'avons  pas 
encore  trouvé  un  sujet  convenable,  et  c'est 
toujours  à  l'obligeance  de  quelques  membres 
que  nous  devons  le  soin  de  ce  travail.  Les 
circonstances  sont  cependant  devenues  plus 
favorables  pour  cet  objet,  depuis  la  création 
d'une  chambre  de  commerce  dans  notre  ville, 
puisqu'il  se  pourrait  que  Ton  trouvât  quel- 
qu'un qui  remplirait  en  même  temps  les 
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fonctions  de  secrétaire  de  la  Chambre  de 
commerce.  Des  communications  ont  déjà  eu 
lieu  dans  ce  sens,  et  le  projet,  ne  dût -il 
pouvoir  se  réaliser ,  a  du  moins  eu  pour  ré- 
sultat que  plusieurs  personnes  se  sont  pro- 
posées, parmi  lesquelles  le  Conseil  d'admi- 
nistration trouvera  peut-être  à  faire  son 
choix. 

Notre  Société  a  reçu  cette  année  un  ac- 
croissement de  quinze  nouveaux  membres; 
d'un  autre  côté,  elle  a  agréé  deux  démissions, 
pour  cause  de  départ.  Elle  se  compose  ainsi  de 
quatre-vingt-trois  membres,    dont  dix-huit 
correspondans  et  sept  honoraires.    Un  senti- 
ment de  regrets  se  mêle  à  ce  dénombrement, 
si  satisfaisant  du  reste;  ces  regrets  nous  les 
devons  à  un  de  nos  membres  les  plus  utiles  et 
les  plus  zélés ,  M.  Léonard  Schwartz,  que  son 
départ   pour  Moscou  a  enlevé  à  nos ,  réu- 
nions. Pendant  deux  ans  secrétaire  de  notre 
Comité  de  chimie,  M.  Schwartz  s'était  voué 
avec  une  assiduité  infatigable  aux  nombreux 
travaux  qui  étaient  liés  à  ces  fonctions;  il 
a  puissamment  contribué  à  la  première  for- 
mation et  à  l'organisation  de  la  Société,   et 
nous  lui  devons  plusieurs  communications 
très-intéressantes.  M.  Schwartz  a  voulu,  mal- 
gré son  éloignement,  rester  membre  de  la 
Société,  et  nous  comptons  bien  trouver  une 
compensation  à  nos  regrets,  dans  une  cor- 
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respondance  active  et  dans  l'espoir  de  le  re- 
voir un  jour  parmi  nous. 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  vous 
présenter,  en  terminant,  quelques  considé- 
rations générales  sur  l'essence  et  le  but  des  as- 
sociations pareilles  à  la  nôtre,  et  surtout  de 
chercher  à  réfuter  quelques  objections  que 
Ton  peut  faire  à  leur  véritable  utilité. 

Si  nous  nous  pénétrons  bien  de  l'esprit  du 
siècle  dans  lequel  nous  vivons,  nous  ne  pou- 
vons certainement  disconvenir  que  ce  qui  le 
caractérise  essentiellement,  c'est  une  ten- 
dance générale  vers  le  développement  pro- 
gressif de  toutes  les  facultés  morales  et  intel- 
lectuelles de  l'homme.  Jamais  les  progrès  des 
sciences  ne  furent  plus  marquans,  jamais  les 
droits  de  l'homme  plus  respectés,  et  jamais 
aussi  on  ne  combattit  plus  vivement  et  avec 
plus,  de  succès  tout  ce  qui  tend  à  un  état 
rétrograde  ou  simplement  stationnaire. 

Quelle  est  la  marche  naturelle  que  doit 
suivre  l'industrie  dans  cet  étatdechosesPPeut- 
elle  rester  stationnaire,  elle  qui  est  le  résultat 
matériel  de  ce  même  développement  intellec- 
tuel? elle  qui  doit  satisfaire  les  dévorantes 
prétentions  de  cet  être  éphémère  que  nous 
appelons  la  mode,  et  ces  besoins  infinis  qui 
résultent  d'une  civilisation  incessamment 
croissante?  Non ,  sa  destinée,  son  salut,  c'est 
de  se  placer  à  la  tête  de  ce  mouvement.   Il 
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n'y  a  plus  ici  à  choisir,  il  n'y  a  qu'une  seule 
voie  à  suivre  :  celui  qui  la  méconnaît ,  court 
inévitablement  à  sa  perte. 

«  L'industrie ,  a  dit  un  de  nos  publicistes, 
«  a  son  génie  qui  lui  est  propre ,  qui  est  son 
«  principe  de  vie.  Elle  est  appelée  à  suivre, 
«  dans  les  procédés  qui  composent  ses  opéra- 
«  t ions,  une  marche  constamment  progres- 
sive; elle  manque  sa  destinée  et  méconnaît 
«sa  propre  nature,  dès  qu'elle  devient  sta- 
v  tionnaire.  Car,  qu'est-ce  que  F  indus  trie,  si 
«  ce  n'est  T  empire  de  t  intelligence  humaine 
«sur  la  nature  matérielle.  Son  génie  a  fait 
«  alliance  avec  celui  de  la  science  et  des  beaux 
«  arts  ;  il  n'est  pas  un  progrès  de  l'esprit 
«humain  qui  ne  réagisse  sur  elle,  comme  il 
«  n'est  pas  un  progrès  de  la  morale  publique 
«  et  privée  dont  elle  ne  recueille  d'heureuses 
«  influences.  * 

C'est  ainsi  que  s'est  exprimé  M.  le  baron 
Degérando,  à  la  dernière  assemblée  générale 
de  la  Société  d'encouragement  de  Paris  ;  et 
je  le  demande,  qui  n'est  pas  frappé  de  la  vé- 
rité de  ce  tableau ,  et  qui  peut  croire  encore 
à  la  possibilité  de  se  soustraire  à  une  loi  si 
positive? 

Mais  en  créant  des  associations  intéressées 
à  l'avancement  des  sciences  industrielles,  yous 
divulguez  des  procédés  qui  font  peut-être  la 
fortune  d'un  établissement;  vous  vous  réu- 
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nissez  pour  vous  épier  vos  secrets  de  fabrique; 
vous  apprenez  à  lire  et  à  écrire  aux  ouvriers, 
pour  les  rendre  d'autant  plus  aptes  à  trahir 
la  marche  de  vos  opérations  ! 

Eh,  Messieurs!  Est-ce  donc  avec  des  re- 
cettes qu'aujourd'hui  on  exploite  un  établis- 
sement industriel?  Est-ce  avec  des  ouvriers 
abrutis  que  Ton  perfectionne  un  produit?  ou 
bien  quelqu'un  aurait  il  trouvé  la  pierre  phi- 
losophale?  croirait-il  pouvoir  faire  de  l'or 
dans  les  ténèbres? 

Rassurons-nous;  les  exemples  parlent  trop 
haut.  Jetez  un  regard  autour  de  vous;  voyez- 
vous  la  prospérité  se  fixer  là  où;  depuis  l'ou- 
vrier jusqu'au  chef,  tout  respire  cet  esprit 
d'isolement  et  de  méfiance  qui  caractérisait 
ces  corporations  du  dernier  siècle ,  véritables 
industriels  d'alors?  ou  bien,  ne  voyez- vous 
pas  plutôt  la  fortune  se  tourner  du  côté  où. 
tout  respire  un  esprit  libéral  et  philantro- 
pique,  où  les  chefs  regardent  comme  un  de- 
voir de  donner  de  l'instruction  et  de  l'aisance 
à  leurs  ouvriers;  où  les  sciences  et  les  arts 
sont  cultivés  avec  cette  franchise  de  commu- 
nication qui  est  le  vrai  mobile  de  l'étude;  où 
des  ateliers  enfin,  vrais  laboratoire  de  per- 
fectionnemens,  sont  ouverts  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  l'intelligence? 

Et  si  nous  voulons  adtnettre  qu'une  inven- 
tion, un  procédé  nouveau  puisse,  pour  un 
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certain  temps,  procurer  des  avantages  à  celui 
qui  l'exploite,  ce  temps,  qui  jadis  pouvait 
dépasser  la  vie  d'un  homme,  n'est  il  pas  au- 
jourd'hui réduit  à  un  terme  si  infiniment 
court,  qu'il  serait  impossible  de  fonder  un 
établissement  sur  une  base  aussi  chancelante? 
Ne  faut-il  pas  aujourd'hui  des  perfectionne- 
mens,  des  créations  continuelles,  au  point 
que  votre  invention  d'hier  est  effacée  par  celle 
qu'un  autre  fait  aujourd'hui?  Et  n'est-il  pas 
clair  que,  de  nos  jours,  c'est  dans  les  localités, 
dans  les  capitaux,  et,  avant  tout,  dans  le  génie 
et  l'expérience  des  chefs,  qu'il  faut  chercher 
le  succès  d'une  exploitation  industrielle,  et 
non  a  ans  des  procédés  ou  des  machines  qui, 
Ton  aura  beau  laire,  ne  peuvent  rester  ca- 
chés, et  qui  deviennent  infailliblement  le 
domaine  de  ceux  qui  sont  les  plus  aptes  à  les 
utiliser?  Voilà,  Messieurs,  cet  empire  de 
l'intelligence  sur  la  matière;  il  s'établirait 
malgré  nous,  car  ainsi  le  veut  la  force  des 
choses.  Ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux, 
c'est  de  chercher  à  nous  en  emparer.  Sans 
doute  cela  ne  se  peut  qu'au  détriment  de 
ceux  que  nous  laissons  derrière  nous;  mais 
est-ce  une  raison  pour  nous  opposer  au  tor- 
rent qui  nous  entraîne,  plutôt  que  d'en  diri- 
ger le  cours? 

Ces  moines  du  quinzième  siècle,  qui  dans 
leurs  cellules  gagnaient  leur  vie  à  copier  la 
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Bible  et  le  peu  de  livres  que  lés  classes  pri* 
vile'giées  pouvaient  se  procurer  alors,  ils 
étaient  les  industriels  du  premier  ordre  de 
leur  époque  ;  il  leur  fallut  des  connaissances 
rares  pour  exercer  leur  état,  et  cependant  le 
premier  imprimé  sorti  des  presses  de  Gutten* 
berg  les  anéantit  1  Aurait-on  dû  briser  alors 
ces  presses ,  instrumens  de  leur  ruine ,  puis* 
que  la  petite  portion  d'hommes  instruits  de 
cette  époque  s'est  trouvée  tout-à*coup  en* 
sevelie  sous  ce  foyer  immense  de  lumière?.... 
Qui  osera  répondre  affirmativement? 

Eh  bien ,  c'est  un  exemple  de  notre  posi* 
tion,  Messieurs;  ce  qu'était  la  presse  au  quin- 
zième siècle,  l'esprit  d'association  l'est  au  dix- 
neuvième.  Je  dirais  à  ceux  qui  ne  sont  pas  à 
la  hauteur  du  mouvement  actuel  :  cherchez 
à  briser  cet  instrument  de  lumière ,  si  vous 
voulez  rétrograder;  mais  vos  efforts  seront 
vains ,  et  vous  serez  la  première  victime  de 
votre  aveuglement  I 
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'Articles  additionnels  au  chapitre  III 
du  Règlement,  adoptés  à  la  séance 
Générale  du  3o  Mai  1828. 


Article  premier. 

Il  y  aura  un  Secrétaire-adjoint,  qui  aidera 
le  Secrétaire  dans  ses  fonctions.  Il  fera  partie 
du  Conseil  d'administration,  et  il  sera  renou* 
vêlé  au  scrutin  à  chaque  séance  générale  de 
Décembre, 

Art.  2. 

Les  Comités  de  chimie  et  de  mécanique 
seront  à  l'avenir  composés  de  sept  membres 
chacun ,  au  lieu  de  cinq. 


~«- 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Joseph  Koechlw  au  nom 
du  Comité  de  mécanique  sur  la  force 
de  la  machine  à  vapeur  de  MM. 
Schlumberger^Steiner  et  Comp.,  es- 
sayée avec  le  frein,  /e  14  Octobre 
1828. 

Lu  à  la  séance  du  31  Octobre  1828. 

Les  constructeurs  de  cette  machine  à  va* 
peur,  MM.  Risler  frères,  l'avaient  fournie 
pour  être  de  1*  force  de  dix-huit  chevaux, 
avec  une  tension  de  vapeur  de  2  H  à  3 
atmosphères»  Comme  la  filature  de  MM. 
Schlumberger-Steiner  et  C.e  ne  consomme 
pas  toute  la  force  de  la  machine ,  il  reste  un 
excédant  qu'il  importait  beaucoup  aux  con- 
structeurs de  connaître  exactement. 

Le  moyen  ordinaire  et  peu  exact  d'estimer 
la  force  qu'emploie  une  filature,  est  d'admet- 
tre, sur  les  données  de  la  pratique,  un  cer- 
tain nombre  de  broches  pour  la  force  d'un 
cheval,  par  exemple: 

6oo  broches  par  force  de  cheval  pour  du 
fil  ordinaire. 

8oo  broches  pour  du  fil  mi-fin. 

îooo  broches  pour  le  fin. 

La  filature  en  question  compte  68oo  bro- 
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ches,  dont  moitié  en  fil  ordinaire  et  moitié 
en  mi-fin,  ce  qui  donnerait  environ  700 
broches  par  cheval,  et  porterait  la  force  né- 
cessaire à  la  mettre  en  mouvement  à  mo/70Q  = 
9,71  chevaux. 

Cette  évaluation  étant  sujette  à  beaucoup 
de  variations  et  d'erreurs,  par  la  différence 
des  vitesses  données  aux  machines  dans  les 
divers  établissemens,  par  l'emploi  ou  le  non- 
emploi  du  batteur,  le  degré  de  perfection  et 
le  bon  état  des  machines  en  général,  MM, 
Risler  frères  se  décidèrent  à  l'essai  par  le 
frein,  et  engagèrent  votre  Comité  à  faire  les 
expériences  suivantes. 

Description  de  l'appareil. 

Longueur  du  levier,  depuis  le  centre  de 
l'arbre  jusqu'à  la  circonférence  du  segment, 
i3  pieds  7  pouces. 

N  La  poulie  était  en  deux  pièces  boulonnées 
ensemble,  pour  pouvoir  se  caler  à  l'arbre 
sans  le  déranger. 

Son  diamètre  était  de  3o  pouces. 

Sa  largeur  était  de  12  pouces.   . 

On  a  employé  les  mêmes  mâchoires  qui 
avaient  servi  à  l'expérience  faite  chez  MM. 
Dollfus.Mieg  et  C.c. 

Pour  équilibrer  le  levier,  on  avait  pro- 
longé son  petit  côté  par  une  barre  de  fer, 


/ 
/ 
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au  bout  de  laquelle  on  avait  suspendu  le 
poids  récessaire. 

Première  Expérience. 

Machine  marchant  à  vide. 

Pression  de  la  vapeur  mesurée  par  un  ba- 
romètre à  siphon ,  2  %  atmosphères» 

Tours  de  l'arbre  par  minute,  26. 

Poids  dont  le  plateau  était  chargé,  i5S 
kilogrammes. 

Deuxième  Expérience. 

Machine  conduisant  toute  la  filature  de 
6800  broches  en  fin,  excepté  le  batteur  éta- 
leur. 

Pression  de  la  vapeur,  2*/2  atmosphères» 

Tours  de  l'arbre  par  minute,  26. 

Poids  dont  le  plateau  était  chargé,  86 
kilogrammes. 

La  force  de  cheval  des  constructeurs  an- 
glais ,  que  la  plupart  des  nôtres  ont  adoptée, 
est  de  44,000  livres  anglaises  élevées  à  1  pied 
anglais  par  minnte,  ce  qui  équivaut  à 
18720,31  kilog.  élevés  à  1  pied  de  roi. 

Le  levier,  ayant  1 3  pieds  7  pouces  de  lon- 
gueur, aurait  décrit  une  circonférence  de 
i3'  7"  X  a  X  3,14  =  85',3o,  et  aurait  donc 
fait  parcourir  au  poids  une  distance  par  mi* 
nu  te  de  26  X  85, 3o  =  2217,80  pieds. 
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Ce  chemin,  multiplié  par  le  poids  soutenu 
par  la  machine  à  vide,  donnera  : 
2217,80  X  *58  =  350412,40  kilogrammes 

élevés  à  un  pied,  ou     °4ia»*°  =  18,71  che- 

*       *  18720,31  7  ' 

vaux  anglais,  pour  force  totale  de  la  ma- 
chine à-234  atmosphères.  On  trouve  pour 
la  force  absorbée  par  la  filature  en  mou- 
vement : 

îîïl*22L2±=  ......     8,53  chevaux. 

18720,31 

Il  faut  ajouter  à  cela  pour  le 
batteur  étaleur  %  de  cheval 

9,25  chevaux. 

Il  restera  donc  de  force  disponible  g,5o 
chevaux. 

Nous  avions  fait  une  troisième  expérience, 
pour  mesurer  la  force  consommée  par  le  mo- 
teur de  cette  filature;  mais  elle  a  été  de  trop 
courte  durée  pour  présenter  un  résultat 
exact;  d'ailleurs,  le  soigneur  de  pompe  de 
MM.  Schlumberger-Steiner  et  C/  nous  a  as- 
surés que  le  robinet  d'admission  n'était  qu'à 
moitié  ouvert  durant  cette  expérience. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avions  soumis  à 
l'essai  du  frein  que  des  machines  à  vapeur 
à  basse  pression  du  système  de  Boulton  et 
Watt,  et  nous  étions  incertains  si  les  calculs 
qui  ont  servi  à  la  combinaison  des  machines 
à  haute  pression  du  système  de  Wolf  avaient 
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les  mêmes  bases.  Les  expériences  que  nous 
venons  de  décrire  mettent  cette  question 
hors  de  doute,  et  prouvent  que  deux  ma- 
chines à  vapeur  d'un  égal  nombre  de  che- 
vaux, dont  Tune  construite  par  MM.  Risler 
frères  sur  le  système  de  Wolf ,  et  l'autre, 
construite  sur  le  système  deBoulton  et  Watt, 
par  Peel  et  Williams,  ont  à  peu  de  chose 
près  le  même  pouvoir,  en  supposant  que  la 
machine  à  haute  pression  travaille  avec  une 
tension  de  2  %  à  3  atmosphères. 


Notes  explicatives  de  MM.  Robiquet 
et  Zuber,  au  sujet  des  moyens  de 
reconnaître  la  pureté  du  chroma  te 
de  potasse. 

Note  de  M.  Robiquet. 

Lorsque  M.  Zuber  m'adressa  son  observa- 
tion sur  la  reaction  de  l'acide  tartrique  et  du 
chroma  te  de  potasse,  il  m'autorisa  à  en  don- 
ner communication  à  l'une  de  nos  Sociétés, 
ce  que  j'exécutai  ponctuellement,  non  pas 
en  mon  prive'  nom,  comme  il  veut  bien  l'in- 
sinuer, mais  comme  une  chose  appartenant 
à  M.  Zuber,  ainsi  que  le  constate  le  procès- 
verbal  de  l'Académie  royale  de  médecine,  sec- 
tion de  pharmacie  (séance  du  i5  Mars  1828), 
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dont  je  joins  un  extrait  certifié.  Malheureu- 
sement le  rédacteur  qui  rend  habituellement 
compte  des  séances  de  cette  Socie'te'  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  a  cru  que  j'étais  Pau- 
'  teur  de  cette  observation ,  et  il  me  Pa  mal  à 
propos  attribuée.  Voilà  la  vraie  et  simple 
explication  que  je  me  serais  empresse'  de 
donner  à  M.  Zuber,  s'il  eût  eu  Pobligeance 
de  me  faire  apercevoir  cette  omission. 

Relativement  à  Perreur  de  fait,  signalée 
par  M.  Zuber,  elle  m'appartient  entièrement, 
et  j'en  dois  prendre  tout  le  blâme.  L'erreur 
tient  à  ce  que  j'ai  communiqué  cette  obser- 
vation de  mémoire  et  sans  être  muni  de  la 
lettre  de  M.  Zuber.  Il  en  est  résulté  que  j'ai 
donné  l'explication  d'après  la  théorie  que  je 
m'en  étais  faite  à  première  vue.  Mais,  si  je 
me  suis  trompé,  en  annonçant  qu'il  y  avait 
précipitation  d'oxide  de  chrome,  résultat  que 
je  regardai  comme  une  conséquence  de  la 
réaction  de  Pacide  tartrique,  je  ne  pense  pas 
avoir  fait  erreur  sur  le  principe  qui  m'y  a  con- 
duit; et  puisque  M.  Zuber  provoque  des  ex- 
plications sur  ce  point,  je  dirai  que  la  couleur 
verte  est  un  signe  certain  de  la  désorganisa- 
tion de  l'acide  chromique  et  de  sa  transfor- 
mation en  oxide  de  chrome;  que  dans  ce  cas, 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  l'acide  orga- 
nique agit  à  la  manière  des  acides  sulfureux 
ethydrosulfuriques,  qui,  comme  on  le  sait, 
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décomposent  facilement  l'acide  chromique 
du  chomate  de  potasse.  Nous  nous  servons 
journellement  de  ce  procédé  dans  nos  labora- 
toires, pour  nous  procurer  l'oxide  de  chrome 
hydraté,  qui  se  dissout  facilement  dans  les 
acides ,  ce  que  ne  fait  pas  l'oxide  anhydre, 
obtenu  par  la  calcination  du  chroma  te  de 
mercure.  C'est  précisément  cette  facile  solu- 
bilité qui  a  fait  qu'il  n'y  a  point  de  précipi- 
tation dans  l'expérience  de  M.  Zuber,  attendu 
qu'il  a  le  soin  d'ajouter  un  grand  excès  d'acide  ; 
circonstance  à  laquelle  je  n'avais  pas  pris 
garde ,  et  qui  est  le  vrai  motif  de  la  non- 
précipitation. 

Je  pense  donc  que  l'acide  chromique  est 
désoxigéné  par  l'acide  t  art  ri  que,  comme  les 
sels  de  cuivre  le  sont  par  le  sucre,  et  que 
l'oxide  de  chrome  est  .repris  à  mesure  par 
l'excès  d'acide  tartrique. 

Je  ferai  observer  encore  que  le  procédé  de 
M.  Zuber,  considéré  relativement  au  but  qu'il 
sfest  proposé,  ne  présente  pas  un  avantage 
marqué  sur  celui  qu'on  a  toujours  suivi  jus- 
qu'alors ;  car  la  présence  de  l'acide  chromique 
ne  gène  en  rien  la  réaction  des  sels  bary- 
tiques,  puisque  le  chromate  de  baryte,  qui  se 
précipite  en  même  temps  que  le  sulfate,  peut 
toujours  en  être  facilement  séparé  au  moyen 
de  l'acide  nitrique  pur. 
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Note  de  M.  Zuber. 

Je  m'empresse  de  déclarer  ici  que  mes 
intentions  ont  été  étrangement  méconnues, 
si  Ton  a  pu  voir  dant  la  note  qui  fait  l'objet 
de  la  lettre  de  M.  Robiquet  l'accusation  d'un 
abus  de  confiance  de  sa  part.  Je  n'avais  et 
ne  pouvais  avoir  d'autre  but  que  de  relever 
une  erreur  qui  pouvait  rendre  inintelligible 
le  contenu  de  ma  note ,  et  en  le  faisant  j'ai 
cru  devoir  me  justifier  des  circonstances  ,qui 
m'y  autorisaient;  je  désavoue  donc  formel- 
lementtoute  autre  interprétation  des  phrases 
qui  ont  rapport  à  cet  objet,  et  j'ajouterai, 
qu'ayant  le  bonheur  d'entretenir  depuis  de 
longues  années  des  relations  avec  cet  esti- 
mable satant,  j'ai  dû  être  à  même,  mieux 
que  tout  autre,  d'apprécier  son  caractère 
honorable,  auquel  il  me  peinerait* d'avoir 
involontairement  porté  la  moindre  atteinte. 

Quant  à  l'observation  de  M.  Robiquet  sur 
l'emploi  de  l'acide  nitrique  dans  les  essais 
du  chromate  de  potasse,  je  répondrai  que 
c'est  précisément  parce  qu'il  faut  de  l'acide 
nitrique  très  pur,  et  qu'il  est  difficile  de  s'en 
procurer,  que  j'ai  cru  devoir  proposer  l'usage 
de  l'acide  tartriqué ,  qui  se  trouve  daiis  le 
commerce  dans  un  état  dé  pureté  suffisant. 


e 
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APERÇU  GÉOLOGIQUE 

Sur  les  environs  de  Mulhouse,  lu  à 
rassemblée  générale  de  la  Société 
industrielle  du   26  Décembre  1828. 

Far  M*  Edouard  Kœchlin. 

Il  peut  être  u'ile  de  publier  les  détails  et 
les  résultats  de  quelques  travaux,  qui  ont  été 
exécutés  dans  le  but  de  connaître  la  consti- 
tution du  sol  sur  lequel  sont  placés  nos  éta- 
blisse mens,  et  d'y  trouver  des  sources  arté- 
siennes ou  des  eaux  souterraines  qui  puis- 
sent s'élever  au-dessus  de  son  niveau.  Ces 
détails  méritent  surtout  d  être  rendus  pu- 
blics, afin  de  servir  de  base  aux  recherches 
de  même  nature  qui  pourraient  être  entre- 
prises plus  tard. 

Je  diviserai  mon  travail  en  trois  parties: 

La  première  traitera  de  la  géologie  con  • 
nue  de  nos  environs ,  et  de  la  possibilité  d'y 
former  des  puits  artésiens. 

La  seconde,  des  travaux  déjà  exécutés. 

Dans  la  troisième,  je  développerai  les  no- 
tions géologiques  que  ces  travaux  ont  pu 
mettre  en  évidence,  et  sur  lesquelles  je  me 
permettrai  quelques  réflexions. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 


Géologie  des  environs  de  Mulhouse. 

La  vallée  de  l'Ill ,  à  l'embouchure  de  la- 
quelle se  trouve  notre  ville,  est  bordée  jus- 
qu'à Altkirch  par  deux  collines  formées  de 
calcaire  d'eau  douce,  couvert  presque  géné- 
ralement d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  marne  argileuse.  Les  nombreuses  car- 
rières qui  se  trouvent  dans  nos  environs, 
mettent  à  découvert  les  couches  de  ce  cal- 
caire, dont  l'inclinaison  vers  le  nord-est  est 
à  peu  près  de  quatre  pieds  sur  cent;  cette 
direction  laisse  espérer  que  les  couches  de 
ce  calcaire  qui  se  montrent  dans  les  car- 
rières du  bien  de  M.  André  Kœchlin,  à  l'en- 
trée de  la  vallée  d'Altkirch,  devraient  se  re- 
trouver sous  le  centre  de  notre  ville  (qui  en 
est  distante  de  trois  mille  pieds  environ) 
à  une  profondeur  de  cent  vingt  à  cent  trente 
pieds,  si  du  moins  cette  inclinaison  n'est 
pas  sujette  aux  accidens  qui  font  manquer 
si  souvent  les  calculs  de  probabilités  géolo-  ' 
giques. 

Le  sol  de  notre  plaine  est  formé  de  couches 
de  terre  végétale  et  argileuse,  dont  l'épais- 
seur varie  de  quatre  à  six  pieds.  Sous  ce 
terrain  se  trouvent  des   dépôts  de  gravier 


•i 
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dont  on  ne  connaît  point  la  puissance,  et 
qui  contiennent  des  eaux  infiltrées  qu'on 
peut  regarder  avec  raison  comme  une  espèce 
de  lac  souterrain ,  son  niveau  étant,  à  une 
assez  grande  distance,  uniforme  et  constant; 
on  le  rencontre  dans  nos  environs  générale- 
ment  à  sept  ou  neuf  pieds  au-dessous  du 
niveau  du  sol.  Les  puits  creusés  à  une  pro- 
fondeur de  quatorze  à  seize  pieds,  décou- 
vrent toujours  du  gravier  très-propre,  mêlé 
de  beaucoup  de  cailloux  de  calcaire  blanc 
et  dans  lequel  a  lieu  la  plus  grande  affluence 
d'eau.  Cette  eau  est  assez  pure;  elle  a  cepen- 
dant toujours  un  léger  goût  de  matière 
végétale  ou  d'eau  stagnante.  A  dix-sept  ou 
dix-huit  pieds  de  profondeur ,  on  rencontre 
une  couche  de  gravier  très-dur,  noirâtre, 
sous  laquelle  les  eaux  sont  ordinairement 
ferrugineuses  ;  de  là  vient  que  dans  les  établis- 
se mens  où  l'on  a  creusé  des  puits  très-pro- 
fonds pour  avoir  plus  d'eau,  elle  est  telle- 
ment ferrugineuse  qu'elle  devient  impropre 
à  tout  emploi  autre  que  la  production  de  la 
vapeur.  Si  donc  on  désire  avoir  un  puits  qui 
fournisse  beaucoup  d'eau,  et  qu'il  soit  indis- 
pensable d'avoir  de  l'eau  pure,  il  faut  agran- 
dir le  puits  en  largeur  et  non  en  profondeur; 
d'ailleurs,  la  grande  affluence  d'eau  rend 
très-difficile  de  creuser  un  puits  à  plus  de 
dix-huit  ou  dix-neuf  pieds  de  profondeur. 
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De  nombreuses  sources  d'eau  s'échappent 
des  couches  de  calcaire  des  collines  de  nos 
environs:  Brunstatt,  Flaxlanden,  Rixheim, 
Riedisheim,  ont  des  sources  d'eau  plus  ou 
moins  abondantes  ;  mais ,  malheureusement 
pour  notre  ville,  on  n'a  jamais  découvert 
d'indice  d'eau  jaillissante  dans  son  voisinage. 
Cependant  la  plus  belle  de  ces  sources ,  ap- 
pelée Burncapelle,  ne  s'en  trouve  éloignée 
que  de  quatre  mille  mètres  au  sud-ouest, 
et  elle  est  de  trente  pieds  plus  élevée  que  le 
sol  de  la  ville.  (*) 

Cette  source,  qui  fournit  soixante-dix  à 
quatre  vingts  pieds  cubes  d'eau  par  minute, 
s'échappe  de  la  même  formation  calcaire,  et 
les  couches  s'inclinant  au  nord-est,  il  y  a 
tout  espoir  qu'un  sondage  une  fois  arrivé  au 
calcaire,  pourrait  facilement  être  continué 
jusqu'à  des  couches  qui  contiendraient  de 

(1)  Elle  est  éloignée  d'une  centaine  de  pieds  au  plus 
des  bords  du  canal  Monsieur,  et  il  faut  espérer  qu'il 
ne  se  passera  pas  de  nombreuses  années  avant  que 
nos  affaires  ne  nous  permettent  de  réaliser  le  beau 
projet  de  diriger  ses  eaux  dans  n<ftre  ville.  La  Société 
du  nouveau  quartier,  comptant  sur  des  temps  plus 
prospères  que  ceux  qui  ont  marqué  les  premières 
années  de  ses  travaux,  avait  décidé  par  un  article 
de  son  acte  de  société ,  qu'une  partie  des  bénéfices 
serait  employée  à  ce  travail,  et  que  le  produit  de 
la  vente  des  eaux  dirigées  dans  les  maisons,  serait 
consacré  à  la  dotation  d'un  hospice. 


i 
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l'eau  susceptible  de  s'élever  au-dessus  du  sol. 
On  séparerait,  par  le  moyen  d'un  tuyau  en 
métal  ou  en  bois,  qu'on  descendrait  jusque 
dans  le  calcaire ,  les  eaux  de  notre  formation 
alluviale  d'avec  celles  produites  par  les  cou- 
ches de  calcaire. 

SECONDE  PARTIE. 

Travaux  de  sondage  entrepris. 

Sondage  de  la  Cour- de-Lorraine. 

Au  milieu  de  la  cour  de  notre  établisse- 
ment, on  avait  disposé  une  chèvre  et  les 
autres  attirails  nécessaires  pour  la  formation 
d'un  sondage.  Ce  travail  est  trop  bien  décrit 
dans  l'ouvrage  de  M.  Garnier ,  sur  l'art  du 
fontainier  sondeur,  pour  que  je  veuille  en 
répéter  ici  les  détails. 

Le  puits  fait  pour  placer  les  cadres  dans 
lesquels  doit  glisser  le  coffre  en  bois,  avait 
été  creijsé  jusqu'à  huit  pieds  de  profondeur; 
on  a  placé  alors  le  premier  cadre ,  qui  était 
en  bois  très -fort;  le  second  a  été  solide- 
ment fixé  à  la  surface  du  sol.  Le  coffre 
employé  en  premier  lieu  avait  deux  pieds 
de  côté,  et  était  fait  en  bois  de  chêne  de 
deux  pouces  d'épaisseur  ;  il  portait  à  son  ex- 
trémité inférieure  un  sabot  en  fer,  afin  de 
l'empêcher  de  s'écailler  ou  d'être  déchiré  par 
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les  cailloux;  chaque  partie  de  coffre  avait 
huit  pieds  de  longueur.  Après  avoir  vidé 
rinte'rieur  du  coffre  avec  les  instrumens  or- 
dinaires destinés  à  retirer  le  gravier,  on  a 
placé  sur  sa  partie  supérieure  un  chapeau 
en  bois  de  chêne  très-fort,  sur  lequel  on  a  fait 
agir  le  mouton,  jusqu'à  ce  que  des  coups 
redoublés  n'aient  plus  produit  que  peu  d'ef- 
fet; alors  on  a  de  nouveau  retiré  du  gravier, 
et  l'opération  a  été  ainsi  continuée  jusqu'à 
ce  que  le  premier  coffre;  par  la  résistance 
que  lui  présentait  le  gravier  qui  l'entourait, 
refusa  de  s'enfoncer  plus  avant,  ce  qui  a 
eu  lieu  après  que  le  sondage  fut  parvenu 
à  une  profondeur  de  cinquante  pieds.  On  a 
dès-lors  glissé  dans  ce  premier  coffre  un 
second  coffre,  fait  également  en  bois  de  chêne 
de  deux  pouces  d'épaisseur,  mais  n'ayant 
qu'une  ouverture  de  quinze  pouces  carrés, 
il  était  également  muni,  dans  sa  partie  infé- 
rieure, d'un  sabot  en  fer,  et  on  a  continué, 
pour  ce  coffre  l'opération  décrite  plus  haut 
pour  creuser  le  sondage.  Cette  opération  qui, 
dans  le  principe,  s'exécutait  avec  assez  de  fa- 
cilité, commença  à  devenir  très-difficile,  à 
cause  de  la  rencontre  de  gros  cailloux,  dont 
souvent  plusieurs,  de  cinq  ou  six  pouces  de 
diamètre,  se  trouvaient  réunis  et  s'interca- 
laient dans  le  coffre,  empêchant  ainsi  les 
outils  de  descendre;  et  quand  même  on  avait 
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réussi  à  passer  l'outil ,  la  dimension  de  ces 
cailloux  ne  leur  permettait  pas  de  s'y  placer 
convenablement,  ils  tombaient  de  nouveau 
au  fonâ  du  sondage.  Décrire  la  longueur  et 
la  difficulté  du  travail,  serait  vous  faire  par- 
tager l'ennui  que  l'opération  elle-même  nous 
a  causée  ;  aussi  fallait-il  réellement  avoir  la 
volonté  bien  ferme  de  pousser  ce  travail  aussi 
loin  qu'il  serait  possible,  pour  l'avoir  conti- 
nué. C'est  ainsi  que  dans  cinq  mois  de  temps 
on  est  parvenu  à  une  profondeur  de  cent  dix 
pieds;  le  gravier  qui  entourait  alors  le  se- 
cond coffre  ayant  offert  trop  de  résistance»  il 
s'est  cassé  à  une  profondeur  de  soixante  pieds, 
et  a ,  par  là ,  ôté  toute  possibilité  de  con- 
tinuer le  sondage.  Le  plan  (pi.  XIX)  joint 
à  ce  mémoire,  donnera  une  idée  des  cou- 
ches que  ce  sondage  a  traversées. 

La  plus  grande  difficulté  dans  les  sondages 
de  ce  genre,  c'est  d'être  obligé  de  les  faire 
dans  de  fortes  couches  de  gravier,  parce 
qu'il  faut  constamment  enfoncer  des  coffres 
pour  empêcher  les  éboulemens.  Au  sondage 
delà  Cour-de-Lorraine,  quoiqu'on  sût  d'a- 
vance qu'on  ne  rencontrerait  le  calcaire  qu'à 
cent  cinquante  ou  deux  cents  pieds,  on  es- 
pérait trouver  à  peu  de  profondeur  de  fortes 
masses  de  glaise ,  d'argile  ou  de  marne  ;  mais 
il  paraît  que  toutes  ces  formations  ont  été 
balayées  par  les  eaux;  et  que  le  gravier  repose 
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sur  le  calcaire  même.  Si  jamais  quelqu'un 
voulait  tenter  un  nouvel  essai,  pour  traverser 
la  couche  énorme  de  gravier  sur  lequel  est 
placée  notre  ville,  il  faudrait  prendre  des 
coffres  d'une  plus  grande  dimension  ;  par 
exemple,  le  premier  de  deux  pieds  et  demi, 
et  le  second  de  deux  pieds;  alors  on  éviterait 
le  grand  obstacle  que  nous  ont  présente'  les 
cailloux  de  grosse  dimension. 


Sondages  de  la  Jeanne. 

La  campagne  de  la  Wanne  de  mon  frère 
(M.  Daniel  Kœchlin-Schouch),  est  placée 
sur  un  des  coteaux  d'alluvion  marneuse  qui 
flanquent  la  formation  calcaire,  et  je  savais 
par  expérience  qu'on  pouvait  creuser,  dans 
ce  terrain,  des  puits  très  profonds ,  sans  ris- 
quer d'éboulemens,  ce  qui  permet  de  son- 
der sans  employer  des  coffres.  Nous  avons 
donc  entrepris  un  sondage  (B,  pi.  XIX)  sur 
la  partie  la  plus  reculée  du  bien  de  mon 
frère.  Sur  le  devant  du  mêmemonticule  il 
existe  deux  puits:  l'un  (E),  après  avoir  passé 
vingt-cinq  pieds  de  marne,  a  encore  été 
creusé  à  cinq  ou  six  pieds  dans  le  même  gra- 
vier que  celui  qui  se, trouve  dans  la  plaine; 
le  second  puits  (F),  après  avoir  passé  soixante- 
deux  pieds  de  marne,  est  également  parvenu 
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à  la  même  couche  de  gravier,  et  l'eau  de 
ces  deux  puits  était  au  niveau  de  celle  des 
puits  de  la  plaine;  parcemotif,  etafin  d'évi- 
ter de  tomber  dans  le  même  gravier,  cir- 
constance qui  aurait  arrête'  le  sondage,  on 
s'est  porté  à  cent  mètres  dans  la  direction 
des gisemens connus  du  calcaire;  mais  encore 
là,  après  avoir  creusé,  à  la  vérité  avec  beau- 
coup de  facilité,  une  couche  de  soixante -deux 
pieds  de  marne,  on  est  parvenu  au  gravier. 
On  a  ensuite  commencé  un  autre  sondage 
(G),  encore  plus  éloigné  de  la  plaine,  par 
conséquent  moins  sujet  à  la  chance  de  ren- 
contrer le  gravier.  Après  trente  pieds  percés 
dans  la  marne,  on  est  tombé  dans  une  couche 
de  glaise,  mêlée  de  sable,  mais  tellement 
mouillée,  qu'elle  coulait  comme  delà  boue. 
Cette  couche  boueuse  avait  déjà  été  ren- 
contrée dans  le  sondage  B;  cependant  sans 
être  assez  considérable  pour  faire  arrêter  le 
sondage.  Ne  pouvant  cette  fois  plus  conti- 
nuer le  sondage,  et  le  creusement  d'un  puits 
à  cette  profondeur  n'étant  pas,  dans  ce  ter- 
rain, une  chose  coûteuse,  on  se  détermina  à 
ce  moyen,  et  on  recommença  l'opération  du 
sondage  dès  que  la  consistance  du  terrain  le 
permit. 

Ce  sondage,  à  peine  poussé  à  dix  pieds  de 
profondeur,  rencontra  beaucoup  de  concré- 
tions de  marne  endurcies,  dites  kupstein,  les- 
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quelles  ordinairement  se  trouvent  peu  éloi- 
gnées des  couches  calcaires;  mais  quoique 
cet  accident  nous  fît  espérer  de  rencontrer 
bientôt  le  calcaire,  ces  concrétions  devinrent 
si  grandes  et  si  nombreuses,  qu'il  e'tait  pres- 
que impossible  de  pousser  le  sondage  plus 
loin:  il  fallait  donc  ou  continuer  le  puits, 
ou  employer  des  coffres;  ces  deux  moyens 
devenant  dispendieux  à  cette  profondeur, 
on  se  de'cida  à  abandonner  l'ouvrage. 

Quelques  fouilles  peu  profondes  (Hl), 
faites  sur  le  terrain  dû  nouveau  quartier,  ont 
prouve'  qu'à  mesure  qu'on  s'approche  de  notre 
vignoble,  la  couche  de  terre  ve'ge'tale  devient 
plus  ;nince,  et  que  la  couche  de  marne  s'e'- 
tend  depuis  le  vignoble  jusque  bien  avant 
dans  le  nouveau  quartier,  en  diminuant  in- 
sensiblement d'épaisseur. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Notions  géologiques  que  les   travaux 
entrepris  ont  mises  en  évidence. 

Les  divers  travaux  entrepris,  dont  on  vient 
de  donner  le  de'tail,  quoique  peu  riches  en 
résultats,  ont  cependant  servi  à  de'montrer 
que  sous  la  couche  de  terre  ve'ge'tale,  ou  de 
la  terre  glaise,  il  se  trouve  une  couche  de 
treize  à  quinze  pieds  d'épaisseur  de  gravier 
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alluvial ,  dans  lequel  se  rencontrent  beau* 
coup  de  fragmens  calcaires  provenant  de 
la  formation  du  calcaire  jurassique.  Cette 
couche  de  gravier  est  presque  totalement 
exempte  de  glaise  ;  aussi  les  eaux  souterraines 
y  filtrent-elles  avec  tant  de  facilite',  que  lors- 
qu'on cherche  à  vider  un  des  puits  de  nos 
environs,  l'eau  de  ceux  qui  n'en  sont  éloignés 
que  d'une  distance  décent  ou  cent  cinquante 
pieds,  baisse  considérablement;  mais  à  dix- 
neuf  ou  vingt  pieds  de  profondeur  au-dessous 
du  sol,  la  couche  de  gravier  devient  bien  plus 
compacte;  elle  est  alors  entremêlée  d'argile, 
et  tellement  dure,  qu'il  faut  employer  des  ou- 
tils très-aigus  pour  la  percer.  Ce  gravier  est 
formé  de  cailloux  plus  gros,  et,  chose  éton- 
nante, il  ne  s'y  trouve  plus  un  atome  de 
pierres  calcaires,  ces  cailloux  étant  unique- 
ment formés  de  granit,  gneis  et  autres  roches 
primitives;  on  trouve  surtout  beaucoup  de 
quartz  roulé  très-blanc,  absolument  pareil  à 
celui  qui  se  voit  dans  le  Rhin.  Dans  notre 
sondage  de  la  Cour  de  Lorraine  cette  forma- 
tion alluviale  n'a  jamais  depuis  ce  point  jus- 
qu'au fond  du  sondage,  plus  varié  que  paç  la 
grosseur  des  fragmens,  par  le  plus  du  moins  de 
glaise  ou  de  sable  fin  mêlé  aux  cailloux,  et 
parle  plus  ou  moins  de  fermeté  des  couches: 
on  a  rencontré  assez  souvent  des  bancs  de 
sable  fin ,  d'autres  fois  des  couches  de  glaise, 
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qui  faisaient  espérer  que  la  formation  dilu- 
viale  était  traversée;  mais  ces  illusions  ont 
été  de  courte  durée,  et  des  dernières  parties 
du  sondage  on  a  retiré  des  cailloux  grani- 
tiques d'une  grandeur  prodigieuse. 

La  découverte  si  extraordinaire  de  ce  gra- 
vier primitif  ne  contenant  aucun  indice  de 
calcaire,  accumulé  en  amas  considérable  jus- 
que sur  la  formation  calcaire  même,  dans 
une  vallée  où  toutes  les  eaux  qui  peuvent  y 
être  versées  nous  arrivent  du  Jura,  et  devant 
nécessairement  charier  du  calcaire,  forma- 
tion presque  unique  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes, permet  de  former  des  hypothèses  sur 
ce  phénomène  et  sur  ses  rapports  avec  la 
situation  passée  de  notre  pays.  Je  vous  prie 
d'accueillir  avec  indulgence  les  idées  que  j'ai 
réunies  à  ce  sujet,  et  qui,  si  elles  paraissent 
extraordinaires ,  auront  néanmoins  quelqne 
intérêt  pour  nous  tous,  puisqu'elles  tendent 
à  jeter  un  faible  rayon  de  jour  dans  les  té- 
nèbres qui  enveloppent  encore  l'histoire  géo- 
logique de  l'Alsace. 

D'anciens  historiens  rapportent,  vague- 
ment à  la  vérité,  que  des  siècles  après  que 
les  pays  qui  vous  environnent  étaient  habi- 
tables et  habités,  une  partie  de  la  Suisse,  et 
notre  vallée  du  Rhin  jusqu'à  Coblentz,  for- 
maient un  lac  d'une  étendue  prodigieuse. 
On  cite  même  les  Phéniciens  qui ,  dans  les 
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voyages  qu'ils  faisaient  pour  le  commerce 
d'ambre,  remontaient  le  Rhin  jusqu'à  une 
chute  d'eau  conside'rable  (probablement  à 
Bingen),  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait 
un  lac  d'une  grande  étendue,  ou  une  mer.  (*) 
Ces  opinions  paraissent  d'autant  plus  vrai- 
|  semblables,  que  la  formation  du  sol  de  l'Ai- 

I  sace,  les  collines  d'alluvion  d'une  formation 

très-récente  qui  l'entourent,  et  le  peu  de  con- 
sistance de  ces  formations  alluviales,  prou- 
vent qu'elles  ne  datent  point  de  la  grande 
révolution  aqueuse  qu'a  subie  notre  globe; 
mais  que  notre  pays  a  été  au  coijtraire  dans 
un  état  de  submersion  bien  plus  récent. 

Dans  ces  temps  reculés  où  l'Alsace  formait 
un  immense  lac,  les  eaux  que  lui  fournis- 
saient les  Alpes  n'étaient  point  toutes  diri- 
gées du  coté  du  Nord,  où  se  trouve  aujour- 
d'hui leur  écoulement.  Il  paraît  incontesta- 
ble qu'une  grande  partie  de  ces  eaux  s'écou- 
laient par  dessus  les  hauteurs  d'Altkirch  et 
deDannemarie,  où  elles  allaient  se  jeter  dans 

(1)  On  a  rejeté  dans  les  traditions  populaires  le  sou- 
venir de  ces  grands  anneaux  de  fer  scellés  dans  quel- 
ques rochers  élevés  des  montagnes  des  Vosges  et  de 
la  Forêt-Noire,  au  pied  desquels  croissent  aujour- 
d'hui de  grands  arbres,  qui  prennent  racine  dans  des 
vestiges  d'alluvion.  Peut-être  pourrait-on  remonter  à 
ces  souvenirs,  pour  voir  si  en  effet  ils  ne  méritent 
pas  qu'on  y  attache  plus  d'importance. 
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la  vallée  du  Doubs.  Cette  supposition  peut 
paraître  extraordinaire  à  la  première  vue, 
mais  il  n'en  est  aucune  autre  qui  puisse  ex- 
pliquer la  submersion  du  calcaire  du  Jura 
par  du  gravier  purement  primitif.  Les  hau- 
teurs de  Dannemarie  sont  élevées  de  trois 
cent  quinze  pieds  au-dessus  du  sol  de  notre 
ville;  toutes  les  collines  plus  basses  sont  re- 
couvertes de  terrain  d'alluvion  récent ,  puis- 
que le  gravier  passesous  les  collines  d'alluvion 
même:  la  hauteur  des  eaux  du  lac  d'Alsace  a 
donc  été  de  trois  cent  quinze  pieds  à  Mul- 
house, de  quatre  cent  quarante-cinq  pieds 
à  Colmar,  et  une  grande  partie  des  eaux  du 
Rhin  devait  couler  dans  la  vallée  du  Doubs, 
en  suivant  les  Vosges  et  le  Jura.  Une  autre 
preuve  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  le 
fait  cité  par  M.  Voltz,  ingénieur  en  chef  des 
mines  à  Strasbourg.  Dans  son  aperçu  topo- 
graphique de  l'Alsace,  page  38,  il  dit: 

«  A  Alttirch  on  trouve,  au  lieu  dit  Rog- 
«  genberg,  un  dépôt  de  gravier  qui  est  assez 
«extraordinaire;  on  est  ici  loin  de  tout 
«  terrain  primitif  et  loin  des  cours  d'eau  qui 
«en  descendent,  et  pourtant  les  cailloux 
«sont  en  partie  des  gneis  et  autres  roches 
«primitives.  » 

D'où  viennent  ces  cailloux?  Ce  ne  sont 
point  des  poudingues  produits  par  la  grande 
inondation  du  globe;  ce  sont  des  amas  de 
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gravier  tels  qu'ils  existent  dans  le  lit  du  Rhin, 
et  tels  qu'on  les  trouve  à  vingt  pieds  de 
profondeur  au-dessous  du  sol  de  Mulhouse. 
Le  Rhin  a  donc  évidemment  passé  à  la  place 
où  se  trouve  Mulhouse;  c'est  aussi  dans  la 
direction  que  ce  fleuve  devait  prendre  de 
Baie  à  la  vallée  du  Doubs,  que  se  trouvent 
les  amas  les  plus  prodigieux  et  les  plus  éten- 
dus de  ce  gros  gravier  exempt  de  tout  mé- 
lange de  sable  fin  ou  de  terre  glaise,  où  s'en- 
gloutissent les  grandes  masses  d'eaux  qu'on 
a  versées  dans  le  canal  Monsieur,  par  la 
communication  établie  à  cet  usage  avec  le 
Rhin  et  1111. 

Cet  état  de  choses  paraît  bien  moins  ex- 
traordinaire en  portant  les  yeux  sur  la  coupe 
que  j'ai  tracée,  de  Mil  au  vignoble.  Les  cou- 
ches de  terrain  d'alluvion  qui  nous  paraissent 
très-fortes  exprimées  en  chiffres,  disparais- 
sent presque  entièrement,  quoique  le  plan 
soit  établi  sur  une  assez  grande  échelle ,  et 
l'attention  n'est  fixée  que  par  la  formation 
calcaire,  le  dépôt  de  gravier  primitif  qui  lui 
est  superposé,  et  enfin  par  la  couche  d'eau 
et  les  collines  d'alluvion  de  sable  et  de  limon 
qu'elle  a  déposées. 

Ainsi  qu'on  l'a  établi  plus  haut,  les  graviers 
calcaires  n'ont  donc  pu  être  amenés  que  par 
les  eaux  du  Jura ,  et  tant  que  le  courant  s'est 
dirigé  du  nord  au  sud-ouest,  il  n'a  pu  en 
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être  charié/de  nos  côtés;  maïs  la  barrière  au 
nord  du  lac  ayant  cédé  en  partie  aux  efforts 
des  eaux,  leur  niveau  a  dû  baisser  graduel- 
lement, et  dès  que  ce  niveau  a  été  plus  bas 
que  la  communication  avec  la  vallée  du 
Doubs,  il  s'est  établi  naturellement  un  autre 
état  de  choses  pour  nos  environs:  le  courant 
des  eaux,  qui  jusque-là  était  du  nord  au  sud* 
ouest,  a  changé,  et  au  lieu  des  eaux  du  Rhin, 
notre  vallée  a  reçu  celles  provenant  du  pied 
du  Jura.  De  cette  époque  datent  ces  graviers 
calcaires,  et  plus  tard  ces  collines  d'ajluvion 
marneuses,  dans  lesquelles  on  rencontre  fré- 
quemment des  débris  de  végétaux  et  de  co- 
quilles terrestres  assez  bien  conservés  pour 
prouver  que  l'époque  de  leur  formation  n'est 
pas  bien  reculée,  et  qu'ils  proviennent  de 
terrains  rapprochés  des  lieux  où  ils  ont  été 
déposés.  Ainsi  toutes  les  collines  de  nos  en- 
virons, moins  hautes  que  celle  de  Valdieu 
près  de  Dannemarie,  soit  trois  cent  vingt 
pieds  au-dessus  du  sol  de  Mulhouse ,  doivent 
être  recouvertes  de  marne  calcaire. 

Le  lit  du  Rhin  près  deBingen  ayant  suc* 
cessivement  été  creusé  par  les  eaux,  leur 
niveau,  dans  le  lac,  a  dû  baisser,  et  elles  ont 
dû  'abandonner  à  la  végétation  'notre  belle 
Alsace,  digne  rivale  des  plus  beaux  pays  du 
monde.  Cependant,  si  cette  grande  nappe 
d'eau  ne  fixe  plus  notre  vue,  elle  n'existe 
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pas  moins  encore  >  mais  à  une  certaine  pro- 
fondeur au-dessous  du  sol,  dans  toute  reten- 
due de  l'Alsace;  il  faut  considérer  le  lac 
comme  comblé  avec  du  gravier  qui  dépasse 
sa  surface  à  des  hauteurs  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Dans  le  Bas-Rhin  elle  est  rare* 
ment  de  plus  de  six  à  huit  pieds  f  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  rivières  ne  se  perdent 
pas»  Dans  le  Haut-Rhin,  au  contraire %  des 
masses  très-puissantes  de  gravier  dépassent 
sa  surface ,  et  le  lit  de  nos  rivières  ne  con- 
tient de  Veau  qu'alors  que  la  masse  qui  y  est 
versée  est  plus  forte  que  celle  qui  s'infiltre 
et  qui  va  se  réunir  au  Jac  souterrain  ;  de  là 
vient  que,  pendant  neuf  mois  de  Tannée,  nos 
rivières,  depuis  Battenheim  à  Colmar,  ne 
contiennent  point  d'eau,  et  l'on  peut  dire 
que  le  canal  Vauban,  qui  conduit  les  eaux 
de  FUI  et  une  partie  de  celles  de  la  Daller  à 
Brisa  ci,  e&t  un  vrai  bienfait  pour  le  pays» 
Ce  canal,  établi  à  la  surface  du  sol,  est  pre&- 
quç.  partout  creusé  dans  la  terre  végétale» 
ou  au  moins  dans  la  partie  supérieure  du 
gravier,  m  oins  favorable  à  l'infiltration,  parce 
qu'elle  é&t  mêlée  d'un  peu  de  terre  glaise  j 
le  peu  de  largeur  de  ce  canal  a  aussi  facilité 
aux  eaux  bourbeuses  de  l'IU  d'envaser  les  par* 
ties  qui  auraient  jpu  perdre  de  l'eau;  effet  qui 
ne  sera  que  difficilement  atteint  dans  le  canal 
d^rIUxQneauRhin,qui,à  une  très-grande  éten- 
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due,  a  été  creusé  profondément  dans  le  gravier 
grossier;  aussi  des  masses  d'eau  introduites,  en 
Sens  opposé,  du  Rhin  et  de  FUI,  ont  disparu 
à  de  petites  distances,  sans  avoir  pu  jusqu'à  ce 
jour  être  réunies,  même  par  les  plus  grandes 
eaux,  et  en  étendant  beaucoup  de  terre  glaise 
sur  le  fond  du  canal,  et  cela  quoique  la  dî$* 
tance  ne  soit  que  peu  supérieure  à  là  lar* 
geur  de  la  forêt  de  la  Hart. 

Une  coupe  que  j'ai  tracée  du  niveau  du 
sol  et  des  eaux  souterraines,  depuis  Mulhouse 
à  Colmar,  donnera  une  idée  des  causes  qui 
permettent    que   1*111  au-dessous   de  Hor» 
bourg  soit  navigable,  pendant  que  dans  le 
Haut-Rhin,   et  bien  qu'elle  soit  jointe  pat 
plusieurs  torrens   et  rivières  assez  considé* 
râbles,  son  lit  est  à  sec;  la  raison  en  est  sim- 
ple: c'est  que  les  eaux  du  lac  souterrain  sont 
dans  le  Haut-Rhin  bien  plus  basses  que  le  lit 
des  rivières,  et  qu'à  Horbourg  comme  à  An- 
dolsheim,  entre  Colmar  et  Brisack,  elles  ne 
sont  qu'à  cinq  ou  six  pieds  sous  la  surface  du 
sol,  ainsi  au  niveau  même  des  eaux  de  FUI. 
AWolfgantzen,  ense  rapprochant  du  Rhin, 
elles  sont  à  12  pieds  sous  la  surface  du  sol, 
A  Weckolsheim,       à  l5  pieds      — » 
A  Roggenhausen,     à  3o  pieds      — 
A  Mûnchhausen,      à  36  pieds      — 
Au  puits  de  la  Hart,  à  40  pied*      <*• 
A  Battenheim ,         à  3a  pieds      — 
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A  Sausheim ,  à  20  pieds  du  sol. 

Au  puits  de  la  plaine 

de  Modenheim ,     à  20  pieds      — 

A  Mulhouse,  à    8  pieds      — 

La  plus  grande  chute  existe  donc  depuis 
Mulhouse  vers  la  foret  de  la  Hart,  ou  de- 
puis les  Vosges  vers  le  milieu  de  la  vallée  du 
Rhin;  de  Mûnchhausen  à  Andolsheim  ;  ces 
eaux  ont  très-peu  de  pente. 

Il  est  à  regretter  que  les  ingénieurs  qui  ont 
tracé  le  plan  général  du  canal  du  Rhône  au 
Rhin,  n'aient  pas  eu  égard  à  toutes  ces  circon- 
stances locales.  S'ils  avaient  recueilli  des  in- 
formations dans  le  pays,  n'auraient-ils  pas  ap- 
pris que,  depuis  des  siècles,  les  ruisseaux  ve- 
nant de  Sierentz,  de  Bartenheim,  etc.,  quoi- 
quç  fournissant  des  eau$  {jrès- bourbeuses,  se 
perdent  comme  par  enchantement,  en  arri- 
vant dans  la  plaine?  Malheureusement,  et 
comme  cela  arrive  toujours  en  France  dans 
les  grands  travaux  qu'entreprend  le  Gouver* 
nement,  on  n'a  pas  as$çz  tenu  compte  des 
localités,  et  le  ca&al  passe  justement  au- 
dessus  des  parties  les  plus  susceptibles  d'in- 
filtration; c'est  aussi  là  une  des  principales 
causes  des  retards  qu'éprouve  sa  mise  en 
activité ,  et  on  ne  se  fait  qu'une  faible  idée 
des  difficultés  qu'on  éprouvera  quand  on 
voudra  remédiera  cette  faute  fondamentale. 
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DEUXIÈME  ÉBITIOK. 


ESSAIS 

Sur  V emploi  du  son  dans  le  débouil- 
lissage  des  toiles  peintes,  lus  à  la 
séance  du  28  Novembre  1828. 

Par  M.  Daniel  Koechlin-Schouch. 

J'indiquerai  ci-après  les  résultats  de  quel- 
ques essais  faits  en  grand  pour  établir  plus 
de  régularité  dans  Pemploi  du  son,  dans  Topé- 
ration  nommée  débouillissage  ou  passage, 
qui  a  pour  but  d'enlever,  par  l'ébullition 
dans  l'eau  de  son ,  les  substanees  colorantes 
dont  les  parties  non-mordancées  de  la  toile 
se  sont  chargées  pendant  le  garançage,  ainsi 
que  les  matières  fauves   qui  ternissent  les 

teintes  .des  parties  mordancées. 
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Quoique  généralement  usitée ,  cette  opé- 
ration n'est  pas  pratiquée  aussi  économique* 
ment  qu'il  est  possible,  et  aujourd'hui  que 
les  circonstances  nous  forcent  à  rechercher 
les  moindres  économies,  j'ai  eu  principale- 
ment en  vue  de  déterminer  par  ces  essais  : 

1/  La  dose  de  son  nécessaire  pour  dé- 
bouillir un  certain  nombre  de  pièces  ; 

2.0  La  durée  moyenne  de  l'ébullition  dans 
l'eau  de  son,  lorsqu'il  s'agit  essentiellement 
de  débouillir  le  blanc  ; 

3.°  La  quantité  d'eau  la  plus  convenable 
pour  débouillir  un  certain  nombre  de  pièces  ; 

4/  L'espèce  de  son  la  plus  profitable:  si 
c'est  le  son  de  froment,  celui  de  seigle  ou 
celui  d'orge  ;  si  c'est  le  menu  son,  contenant 
plus  ou  moins  de  farine ,  ou  le  gros  son, 
ne  contenant  presque  plus  de  farine; 

5/  Celle  des  substances  qui  composent 
le  son  de  froment,  qui  agit  plus  particuliè- 
rement dans  le  débouillissage; 

6/  S'il  est  avantageux  de  faire  un  mé- 
lange de  son  et  de  savon  pour  débouillir, 
etc. 

Tous  les  passages  ont  été  faits  dans  des 
cuves  de  la  capacité  de  iô  hectolitres  (3o 
mesures)  chauffées  à  la  vapeur.  Pour  un 
débouillissage,  la  cuve  se  trouvait  emplie  de 
10  a  îa  hectolitres  d'eau  bouillante,  néces- 
saire  pour  passer  10  pièces,    nombre  de 
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pièces  que  Ton  a  traitées  dans  chaque  dé- 
bouillissage. 

On  n'a  employé  que  des  toiles  bien  blan- 
chies et  de  la  même  partie.  C'étaient  des  3/, 
de  75  portées,  en  coton  Louisiane  et  ju- 
mel.  Elles  étaient  longues  de  25  à  26  aunes. 
Le  genre  d'impression  était  un  rouleau  en- 
luminé, fond  blanc,  c'est-à-dire,  impression 
violette  et  rentrures  de  deux  rouges. 

Les  teintures  en  garance  avaient  été  de 
deux  heures  et  demie,  et  terminées  par  cinq 
minutes  d'ébullition. 

Le  gros  son  que  Ton  a  employé  était  assez 
épuré,  c'est-à-dire  qu'il  ne  contenait  presque 
plus  de  farine. 

Pour  les  essais  comparatifs  on  a  toujours 
fait  subir  aux  pièces  les  mêmes  opérations 
préparatoires ,  et  comme  une  opération  in- 
flue sur  l'autre,  on  a  également  observé 
d'entremêler  les  pièces  bousées  les  premières 
avec  celles  bousées  les  dernières;  le  fond 
blanc  de  celles-ci  se  chargeant  souvent  plus 
au  garançage,  surtout  lorsque  les  toiles  n'ont 
pas  été  parfaitement  blanchies. 

Enfin,  tous  les  essais  ont  été  faits  deux 
fois. 

i.<r  ESSAI. 

Pour  déterminer  la  proportion  la  plus  con- 
venable de  son ,  on  a  fait  quatre  passages  de 
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dix  pièces  chacun,  avec  des  doses  de  son 
différentes,  et  on  a  fait  durer  Tébullition 
pendant  une  heure. 

Le  premier  passage  a  été  fait  avec  un 
boisseau  ou  6  V2  kilogrammes  de  son  de  fro- 
ment; 

Le  deuxième  passage,  avec  deux  boisseaux 
ou  1 3  kilogrammes; 

Le  troisième  passage,  avec  quatre  boisseaux 
ou  26  kilogrammes. 

Le  quatrième  passage  a  été  fait  dans  l'eau 
pure,  sans  son. 

On  a  observé  que  le  blanc  et  les  teintes 
des  pièces  passées  à  l'eau  bouillante  ne  se 
trouvaient  pas  sensiblement  dépouillées  des 
parties  colorantes  et  fauves. 

Les  pièces  du  premier  passage  n'avaient 
pas  atteint  le  degré  de  blanc  que  produit 
ordinairement  un  passage  au  son. 

Aux  pièces  du  deuxième  passage,  le  blanc 
et  les  teintes  se  trouvaient  pareils  à  ceux  des 
toiles  bien  blanchies  sortant  d'un  premier 
passage  au  son. 

Aux  pièces  du  troisième  passage,  le  blanc 
se  trouvait  un  peu  plus  dépouillé  qu'à  celles 
du  deuxième  passage ,  mais  cette  différence 
n'était  pas  très-notable.  Il  résulte  donc  de 
ces  essais  que  la  dose  de  deux  boisseaux  de 
son  par  passage  se  trouve  être  à  peu  près 
la  meilleure. 
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a.'  ESSAI. 

• 

Ces  quarante  pièces  du  premier  essai,  dé- 
bouillies en  eau  pure  et  en  eau  de  son,  ont 
été  exactement  entremêlées  pour  être  pas- 
sées au  savon ,  afin  de  reconnaître  l'effet  du 
savon  employé  en  différentes  proportions  sur 
des  toiles  débouillies  avec  des  quantités  de 
son  différentes,  et  de  déterminer  par  le 
même  essai  la  dose  de  savon  nécessaire  pour 
un  passage. 

Le  premier  passage,  de  dix  pièces,  a  été 
fait  avec  une  livre  de  savon  blanc  de  Mar- 
seille; 

Le  deuxième  passage,  avec  deux  livres  de 
savon  ; 

Le  troisième  passage,  avec  trois  livres  de 
savon  ; 

Le  quatrième  passage,  avec  quatre  livres 
de  savon. 

Et  on  a  fait  bouillir  pendant  une  heure. 

Il  en  résulte  que  l'effet  d'une  livre  de  sa- 
von est  peu  sensible  sur  le  fond  blanc,  sur- 
tout aux  pièces  qui  préalablement  n'avaient 
reçu  qu'un  passage  à  l'eau  bouillante,  et  à 
celles  passées  avec  un  boisseau  de  son. 

Qu'aux  pièces  du  deuxiçjne  passage  le 
blanc  et  les  nuances  se  trouvaient  plus  dé- 
pouillés,  cependant  ils  n'étaient  pas  encore 
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parvenus  au  degré  que  doit  produire  un 
passage  au  savon,  surtout  aux  pièces  dé- 
bouillies  à  l'eau  pure  et  à  celles  passées  avec 
un  boisseau  de  son. 

Les  pièces  du  troisième  passage  se  trou- 
vaient d'un  blanc  déjà  assez  parfait,  et  on  y 
reconnaissait  l'effet  du  savon  par  l'avivage 
des  teintes  rouges  et  lilas ,  mais  surtout  sur 
les  pièces  bouillies  à  l'eau  et  sur  celles  bouil- 
lies avec  un  boisseau  de  son. 

Les  pièces  du  quatrième  passage  sem- 
blaient peu  différer  de  celles  du  troisième 
passage,  si  ce  n'est  que  les  teintes  rouges 
paraissaient  plus  avivées;  une  dose  de  plus 
de  trois  livres  de  savon  ne  serait  donc  utile 
que  dans  le  cas  où  l'on  aurait  en  vue  d'ac- 
célérer l'avivage  des  rouges,  ou  bien  lorsque 
par  des  toiles  mal  blanchies  le  blanc  se  trou- 
verait trop  chargé  ou  taché  après  le  garan- 
çage. 

3.e  ESSAI. 

Dans  le  but  de  s'assurer  s'il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient à  faire  dans  la  même  eau  de  son 
deux  passages,  en  ajoutant  seulement  du 
son  après  le  premier,  ce  qui  produirait 
une  économie  de  combustible  et  de  temps, 
on  a  fait  passer  dix  pièces  avec  deux  bois- 
seaux de  son,  et  après  avoir  passé  ces  dix 
pièces,  on  a  ajouté  deux  boisseaux  de  son, 
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et  passé  encore  dix  pièces  de  la  même  ma- 
nière. 

On  a  observe'  que  le  blanc  des  pièces  du 
second  passage  n'était  pas  si  parfait  que  celui 
des  pièces  du  premier,  mais  les  teintes  des 
deux  passages  semblaient  peu  différer.  Cette 
méthode  ne  pourrait  se  pratiquer  avec  avan- 
tage que  pour  les  impressions  ordinaires,  où 
cette  économie  serait  plus  admissible. 

On  a  fait  un  autre  essai  dans  le  but  d'uti- 
liser l'eau  de  son  bouillante  qui  a  déjà  servi. 
Après  avoir  retiré  les  pièces,  on  a  ajouté  deux 
à  trois  lives  de  chlorure  de  chaux  liquide, 
pour  décomposer  les  parties  colorantes  dont 
l'eau  et  la  partie  corticale  du  son  se  trou- 
vaient chargées,  puis  on  a  ajouté  deux  bois- 
seaux de  son,  et  passé  encore  dix  pièces; 
mais  malgré  la  décoloration  du  liquide,  etc., 
le  blanc  des  pièces  de  ce  second  passage  ne 
se  trouva  pas  si  parfait  que  celui  des  pièces 
du  premier. 

4/  ESSAI. 

Afin  de  déterminer  la  durée  de  l'ébullition 
nécessaire  pour  un  débouillissage  en  eau  de 
son,  tant  pour  blanchir  le  fond  blanc  que 
pour  aviver  les  teintes ,  on  a  fait  trois  pas- 
sages ,  de  dix  pièces  chacun,  et  avec  des  doses 
égales  de  son. 

Le  premier  passage,  avec  deux  boisseaux 
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de  son,  a  été  tenu  au  bouillon  pendant  quinze 
minutes  ; 

Le  deuxième  passage,  avec  deux  boisseaux 
de  son,  en  ébullition  pendant  trente  minutes; 

Le  troisième  passage,  avec  deux  boisseaux 
de  son ,  en  ébullition  pendant  soixante  mi- 
nutes. 

Il  en  résulte  que  quinze  minutes  d'ébul- 
lition  sont  suffisantes ,  lorsqu'on  a  principa- 
lement en  vue  de  débouillir  le  fond  blanc  ; 
mais  dans  certains  cas,  trente  minutes  d'ébul- 
lition  sont  nécessaires  pour  éclaircir  ou  avi- 
ver les  teintes  :  on  ne  remarquait  pas  de 
différence  entre  les  pièces  des  deux  derniers 
passagçs. 

Si,  en  augmentant  la  dose  de  son,  on  pou- 
vait abréger  beaucoup  la  durée  de  l'ébulli- 
tion,  il  y  aurait  encore  économie;  parce  que 
pour  un  passage  de  dix  pièces  fait  dans  une 
cuve  chauffée  à  la  vapeur,  il  faut  environ 
5o  kilogrammes  de  bonne  houille,  qui  coû- 
tent de  2  fr.  5o  cent,  à  3  fr. ,  lorsque  deux 
boisseaux  de  son  ne  valent  que  i  franc. 

5.e  ESSAI. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  passer  dix  pièces,  on  a  fait  deux 
passages,  de  dix  pièces  chacun,  avec  deux 
boisseaux  de  son  et  même  durée  d'ébulli- 
tion ,  c'esUà-dire  d'une  demi-heure  :  le  pre- 
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mier  passage  avec  12  hectolitres  (24  mesures 
d'eau),  quantité  ordinaire  pour  passer;  et  le 
second  passage  avec  6  hectolitres  (12  me- 
sures) d'eau. 

Le  fond  blanc  des  pièces  des  deux  passages 
ne  différait  pas  sensiblement,  et  la  différence 
était  plutôt  en  faveur  de  la  grande  masse 
d'eau;  cependant  les  teintes  semblaient  un 
peu  plus  éclaircies  avec  peu  d'eau,  et  comme 
il  résulte  une  grande  économie  de  com- 
bustible en  diminuant  la  masse  d'eau ,  il  n'y 
aurait  pas  d'inconvénient  à  adopter  cette 
méthode. 

6.e  ESSAI. 

Dans  la  vue  de  s'assurer  si  le  son  menu 
(ou  son  fin),  qui  contient  plus  ou  moins 
de  farine,  est  plus  avantageux  que  le  son 
épuré  (ou  gros  son),  et  si  le  son  doit  en 
partie  à  cette  farine  la  propriété  de  servir 
comme  détersif,  on  a  fait  les  trois  passages 
ci-après  : 

Le  premier  passage,  avec  deux  boisseaux 
de  gros  son  bien  épuré; 

Le  deuxième  passage,  avec  deux  boisseaux 
de  son  fin  bien  farineux; 

Le  troisième  passage,  avec  un  boisseau  de 
son  fin  et  quatre  livres  de  farine. 

Les  trois  passages  ont  été  tenus  au  bouil- 
lon pendant  trente  minutes. 
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On  a  remarqué  que  le  fond  blanc  des 
pièces  passées  avec  du  gros  son  était  plus 
parfait  que  celui  des  pièces  des  autres  pas* 
sages;  le  blanc  des  pièces  passées  avec  son 
fin  et  farine  se  trouvait  beaucoup  moins 
dépouillé  que  celui  des  pièces  passées  avec 
du  gros  son. 

Le  son  fin  ne  serait  donc  recommandable 
que  pour  passer  les  toiles  velues,  etc.,  où  le 
gros  son  s'attache,  et  se  détache  ensuite  diffi- 
cilement par  le  dégorgeage. 

Plusieurs  expériences  en  petit  confirment 
encore  que  la  farine  est  tout  à-fait  inutile 
pour  débouillir.  C'est  donc  sans  raison  fon- 
dée qu'on  donne  en  général  la  préférence 
au  son  fin  et  farineux;  son  emploi  cause  une 
double  perte:  d'abord  il  se  paie  plus  cher, 
et  ensuite,  à  poids  égal,  il  occupe  beaucoup 
moins  de  volume  que  le  son  épuré, 

7.0  ESSAI. 

Pour  déterminer  en  quoi  diffèrent,  dans 
l'emploi,  les  sons  des  diverses  espèces  de 
graines  céréales ,  comme  agens  détersifs,  on 
a  fait  les  trois  passages  suivans . 

Le  premier  passage  avec  deux  boisseaux 
de  son  de  froment; 

Le  deuxième  passage  avec  deux  boisseaux 
de  son  de  seigle  ; 
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Le  troisième  passage  avec  deux  boisseaux 
de  son  d'orge. 

Les  trois  passages  ont  été  tenus  au  bouil- 
lon pendant  une  heure* 

Le  fond  blanc  des  pièces  passées  avec  du 
son  de  froment,  se  distinguait  beaucoup  de 
celui  des  autres  passages ,  par  sa  blancheur; 
le  son  de  seigle  avait  agi  encore  passable- 
ment, mais  les  pièces  passées  avec  du  son 
d'orge  ne  se  trouvaient  presque  pas  dé- 
bouillies. 

8.e  ESSAI. 

Afin  de  s'assurer  s'il  est  avantageux  de 
faire  le  mélange  de  savon  et  de  son,  on  a 
passé  dix  pièces  avec  deux  livres  de  savon 
blanc  de  Marseille  et  deux  boisseaux  de  son, 
au  bouillon  pendant  une  heure. 

On  a  également  passé  dix  pièces  avec  trois 
livres  de  savon  seul. 

Le  blanc  du  passage  fait  avec  son  et  savon 
se  trouvait  effectiveriient  un  peu  plus  déve- 
loppé que  celui  avec  savon  seul;  mais  les 
teintes  de  l'un  et  de  l'autre  passage  sem- 
blaient peu  différer,  et  la  différence  du  blanc 
n'était  pas  assez  notable  pour  engager  à  adop- 
ter ce  mélange,  d'ailleurs  plus  coûteux,  à 
moins  que  la  nature  du  genre  d'impression 
ne  l'exige,  ou  bien  que  l'eau  dont  on  fait 
usage  ne  contienne  beaucoup  de  sel  terreux. 
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ou  d'autres  substances  étrangères.  Dans  ce 
cas  il  est  convenable  de  faire  bouillir  préa- 
lablement l'eau  avec  le  son,  en  ajoutant  même 
un  peu  de  carbonate  de  potasse,  pour  préci- 
piter une  partie  des  sels  calcaires,  puis  seu- 
lement ajouter  le  savon. 

9/   ESSAI. 

Cet  essai  a  été  fait  dans  le  but  de  recher- 
cher de  quelle  manière  le  son  agit  comme 
détersif;  si  c'est  la  pellicule  qui  sert  d'enve- 
loppe à  la  fécule,  ou  la  partie  mucilagineuse 
et  farineuse,  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
qui  possèdent  isolément  ou  réunies  la  pro- 
priété de  retirer  ou  d'extraire  de  la  toile  les 
parties  colorantes  et  fauves,  qui  ne  se  trou- 
vent pas  combinées  intimement  avec  la  toile. 

On  a  fait  bouillir,  à  deux  reprises,  dans  la 
même  cuve  qui  sert  aux  passages,  quatre  bois- 
seaux de  son. avec  l'eau  nécessaire,  pendant 
deux  heures  chaque  fois;  on  a  transvasé  la 
décoction  dans  une  autre  cuve,  en  la  filtrant 
par  une  grosse  toile,  pour  en  séparer  les 
parties  corticales,  qu'on  a  remises  ensuite 
dans  la  cuve  avec  la  quantité  d'eau  ordinaire 
pour  un  passage  chauffé  au  bouillon;  on  y 
a  passé  dix  pièces  pendant  une  heure,  et  on 
a  fait  un  passage  de  dix  pièces  dans  les  deux 
décoctions  réunies,  également  au  bouillon, 
pendant  une  heure. 


(    «89    ) 

Le  blanc  des  pièces  passées  avec  le  dépôt, 
n'était  que  faiblement  dépouillé  et  d'une 
teinte  rosée. 

Le  blanc  des  pièces  passées  avec  la  dé- 
coction claire,  se  trouvait  plus  blanc  et  plu- 
tôt d'une  teinte  jaunâtre;  mais  le  blanc  des 
deux  passages  était  loin  d'être  aussi  blanc 
que  celui  des  pièces  passées  à  l'ordinaire 
avec  deux  boisseaux  de  son.  On  peut  donc 
déduire  de  là  que  la  présence  des  parties 
solubles  et  insolubles  du  son  sont  nécessaires 
pour  obtenir  un  bon  résultat  ;  ce  qui  por- 
terait à  croire  que  la  pellicule  du  son  se  com- 
bine avec  une  partie  des  substances  colo- 
rantes dissoutes  par  la  décoction  du  son. 

Il  est  vrai  que  cette  expérience  n'a  pas 
été  faite  avec  toute  l'exactitude  nécessaire; 
on  a  répété  ces  essais  en  petit,  toujours  dans 
le  but  de  déterminer  lesquelles  des  substan- 
ces qui  composent  le  son  agissent  principa- 
lement comme  détersifs.  A  cet  effet  on  a  fait 
subir  trois  ébullitions  au  son  ;  on  a  réuni  ces 
trois  décoctions  en  les  filtrant  par  une  toile, 
puis  on  y  a  fait  débouillir  un  échantillon  ga- 
rance; mais  après  trente  minutes  d'ébullition 
le  blanc  ne  se  trouvait  débouilli  qu'à  demi; 
on  a  également  passé  un  échantillon  avec  le 
dépôt  ou  parties  insolubles  du  son,  et  cette 
fois  on  n'observa ,  après  trente  minutes  d'é- 
bullition, guère  plus  d'effet  sur  le  fond  blanc, 
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que  si  l'échantillon  eût  été  débouilli  à  Peau 
pure. 

Un  troisième  échantillon,  passé  à  l'eau  de 
son  ordinaire,  se  trouvait  blanc  après  quinze 
minutes  d'ébullition. 

Un  quatrième  échantillon,  passé  avec  de 
l'amidon  (préalablement  lavé),  après  trente 
minutes  de  bouillon,  ne  se  trouvait  pas  plus 
blanc  qu'une  même  échantillon  bouilli  dans 
l'eau  pure. 

Un  cinquième  échantillon,  passé  avec  de 
la  farine  de  froment  au  bouillon  pendant 
trente  minutes,  n'avait  pas  blanchi  sensible- 
ment. (*) 

11  est  démontré  par  ces  essais,  que  le  son 
agit  plus  efficacement  que  Tune  ou  l'autre 
des  substances  qui  le  composent,  prises  iso- 
lément; que  la  farine  et  l'amidon  sont  inu- 
tiles. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  substance 
mucilagineuse,  qui  forme  le  tiers  du  poids 
du  son,  et  qui,  de  concert  avec  les  parties 
insolubles,  semble  agir  de  la  manière  sui- 
vante :  à  mesure  que  la  décoction  mucilagi- 
neuse dissout  les  substances  colorantes,  et 
fauves,  la  pellicule  s'en  empare  en  partie.  (2) 

(1)  On  doit  remarquer  que  pour  ces  essais  on  a 
partagé  en  cinq  parties  la  même  toile  garancée. 

(S)  Une  analyse  imparfaite  du  son  de  froment  a  été 
faite  de  la  manière  suivante: 

Un  relive  de  son  de  froment  a  été  traitée  par  l'eau 


(    *9l    ) 

On  a  desséché  le  résidu  du  son  qui  avait 
déjà  servi  pour  un  passage  de  pièces  fond 
blanc,  dans  le  but  de  vérifier  Vil  se  trouvait 
chargé  de  beaucoup  de  parties  colorantes; 
on  a  également  desséché  du  son  qui  avait 
servi  à  faire  deux  passages  de  pièces  à  fond 
de  couleur  :  le  second  parut  un  peu  plus 
coloré  que  le  premier;  mais  en  traitant  l'un 
et  l'autre  par  l'eau  alcaline,  les  dissolutions 
se  trouvèrent  à  peu  près  colorées  au  même 
degré. 

L'action  du  savon  comme  détersif,  dans  les 
passages,  semble  pouvoir  s'expliquer  plus  fa- 
cilement que  celle  du  son;  d'abord  par  la 
propriété  dissolvante  de  la  substance  alcaline 
sur  les  parties  colorantes,  puis,  par  la  grande 
affinité  que  possède  la  matière  huileuse  ou 

bouillante  q  plusieurs  reprises  ;  on  a  réuni  les  décoc- 
tions en  les  filtrant  par  une  toile;  par  le  refroidis- 
sement il  s'est  formé  un  peu  de  dépôt  grisâtre ,  qu'on 
a  séparé  par  la  décantation;  on  a  évaporé  à  dessic- 
cation la  décoction  claire,  qui  a  donné: 

Quatre  onces  d'une  matière  brunâtre  cassante,  prin- 
cipalement composée  de  mucilage,  d'un  peu  de  gluten 
et  de  peu  de  fécule* 

Uue  demi-once  de  résidu  gris,  provenant  du  dépôt 
formé  par  le  refroidissement 

Neuf  onces  de  parties  corticales  du  son. 

Deux  onces  et  demie  de  perte ,  sans  doute  en  partie 
de  l'eau  hygrométrique  du  son ,  et  pertes  pendant  les 
opérations. 
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grasse  (soit  comme  savonule)  pour  se  com- 
biner avec  les  parties  colorantes,  qu'elle  pré- 
cipite du  bain  en  savonule  coloré,  tout  en 
relevant  l'éclat  des  parties  colorantes ,  qui  en 
sont  plus  intimement  combinées. 


Observations. 

Comme  le  but  de  ces  expériences  se  bor- 
nait à  déterminer  la  manière  la  plus  écono- 
mique de  se  servir  du  son,  il  était  inutile 
d'entrer  dans  des  détails  qu'exigerait  un  traité 
complet  sur  les  passages  et  les  avivages  de 
tous  les  genres  d'impressions,  dont  la  mé- 
thode varie  presque  dans  chaque  atelier,  et 
se  modifie  selon  la  localité,  les  eaux  et  les 
genres  d'impressions,  les  marchandises  fines 
ou  communes,  les  saisons  et  le  climat. 

On  doit  seulement  observer  qu'on  peut 
parfaitement  se  passer  du  son,  surtout  pour 
les  genres  garances,  lorsque  les  eaux  ne  con- 
tiennent pas  de  sels  terreux:  il  y  a  des  éta- 
blissemens  qui  réussissent  très-bien,  et  qui 
ne  font  usage,  pour  blanchir  le  fond  et  aviver 
les  teintes ,  que  d'immersions  (soit  passages) 
au  chlorure  de  chaux  ou  de  potasse  étendu 
d'eau  tiède ,  et  de  passages  au  savon.  « 

Lorsque  le  but  principal  est  de  blanchir 
le  fond  d'une  pièce  garancée ,  sans  terminer 


l 
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Tavivage  des  teintes  rouges ,  le  son  est  très- 
convenable  et  plus  économique,  surtout  si 
les  parties  colorantes  et  fauves  qui  se  fixent 
sur  le  fond  blanc  pendant  le  garançage,  n'ont 
pas  reçu  trop  de,  fixité  par  l'ébullition  en 
garance. 

Quant  à  l'économie ,  les  passages  en  eau 
de  son  présentent  plus  d'avantage  que  ceux 
au  savon. 

La  moyenne  du  prix  du  son  en  Alsace  est 
de  3  fr.  5o  cent,  à  4  fr.  les  5o  kilogrammes  ; 
pour  passer  dix  pièces  de  a 5  aunes,  il  faut 
12/4  kilogrammes  de  son  ou  deux  boisseaux, 
qui  ne  coûteraient  que  1  franc.  Le  prix  du 
savon  blanc  de  Marseille  est  d'environ  €0  fr. 
les  5o  kilogrammes,  60  centimes  le  demi- 
kilogramme;  et  pour  passer  le  même  nombre 
de  pièces  avec  succès ,  il  faut  trois  à  quatre 
livres  de  savon  ;  ce  qui  ferait  revenir  ce  pas- 
sage de  1  fr.  80  cent,  à  2  fr.  ;  néanmoins  la 
propriété  détersive  du  savon  est  plus  éner* 
gique  que  celle  du  son,  surtout  lorsqu'on  en 
augmente  la  dose  pour  certains  genres,  pour 
lesquels  l'économie  n'est  pas  de  rigueur,  et 
où  la  vivacité  des  teintes  rouges  et  un  beau 
blanc  sont  indispensables. 

On  doit  encore  observer  que  plusieurs 
genres  de  teintures  n'exigent  ou  ne  permet* 
tent  pas  de  passer  en  eau  de  son  à  une  tem- 
pérature élevée ,  et  pour  lesquelles ,  pour 
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faire  le  blanc,  on  ne  reste  que  quelques  mi- 
nutes dans  le  bain  de  son;  mais  dans  ce  cas 
il  convient  toujours  de  faire  bouillir  le  son 
préalablement  avec  peu  d'eau ,  puis  on 
abaisse  à  la  température  nécessaire,  en  ajou- 
tant de  l'eau  froide:  c'est  ainsi  qu'on  passe 
pour  faire  le  blanc;  après  les  teintures  en 
quercitron  et  quelques  autres  teintures. 

Quant  aux  pièces  teintes  en  gaude ,  et  les 
nuances  rougies  en  garance,  les  brunitures, 
etc. ,  on  les  passe  presque  au  bouillon ,  mais 
en  ne  faisant  circuler  dans  le  bain  qu'une 
ou  deux  pièces  à  la  fois ,  et  en  n'y  restant 
que  le  temps  nécessaire  pour  faire  le  blanc. 

On  remarque  en  général ,  pour  plusieurs 
espèces  de  teintures  et  principalement  pour 
celle  en  garance,  que  plus  la  température 
a  été'  élevée  et  soutenue  pendant  la  teinture, 
plus  lès  parties  colorantes  et  étrangères  qui 
se  portant  sur  la  partie  non  mordancée  de  la 
toile  acquièrent  de  fixité,  et  exigent  une 
température  plus  élevée  pour  les  débouillir 
par  les  passages;  par  exemple,  on  passerait 
inutilement  dans  l'eau  de  son  à  5o°  cent., 
lorsqu'on  a  monté  en  garance  jusqu'au 
bouillon. 

On  a  fait  un  passage  de  dix  pièces,  qui 
avaient  resté  cinq  minutes  en  ébullition  au 
garançage,  et  pour  s'assurer  à  quel  degré  de 
température  l'eau  de  son  commence  à  agir, 
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on  est  entré  dans  Feau  de  son  à  3o*  cent, 
et  on  est  m  on  té  ensuite  graduellement  jusqu'à 
Te'bullition  ;  on  a  observe'  qu'il  n'y  avait  pas 
d'action  sensible  sur  le  blanc,  que  passé  5 o* 
cent. ,  et  que  cette  action  allait  toujours  en 
augmentant,  jusqu'au  degré  de  l'ébullition. 
(On  fait  observer  que  le  son  a  été  ajouté  à 
l'eau  à  3o°  sans  ébullition  préalable.) 

Dans  plusieurs  contrées  où  le  son  est  rare, 
on  y  substitue  la  bouse  de  vache  :  on  com- 
mence par  exposer  les  pièces ,  au  sortir  du 
garançage,  pendant  quelques  jours  sur.  pré, 
puis  on  les  fait  débouillir  dans  la  décoction 
de  bouse  de  vache. 

On  a  observé  qu'en  soumettant  des  échan- 
tillons garances  à  une  ébullition  d'eau  de  son, 
dans  un  digesteur  à  haute  pression,  le  fond 
blanc  en  est  sorti  d'un  blanc  parfait,  et  le 
liquide  ne.  se  trouvait  pas  coloré  du  tout; 
les  teintes  de  violet  avaient  virées  au  bleu 
grisâtre  sans  avoir  perdu  de  leur  intensité. 
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MÉMOIRE 

Sur  le  tors  des  filés  en  coton,  lu  à  la 
séance  du  28  Novembre  1828. 

Par  M.  Joseph  Kgbchlin» 

L'art  de  la  filature  du  coton,  qui  se  rat- 
tache de  si  près  à  la  mécanique  et  à  la  géo- 
métrie, et ,  en  général,  à  toutes  les  sciences 
exactes ,  ne  devrait  plus  reposer  en  aucune 
de  ses  parties  sur  des  théories  vagues  et  in- 
certaines, sur  des  systèmes  de  routine  et  peu 
susceptibles  d'être  généralisés. 

Il  reste  cependant  beaucoup  de  choses 
obscures  dans  cette  industrie  ;  de  ce  nombre 
est  sans  doute  la  torsion  convenable  des  filés, 
sur  laquelle  j'ai  fait  quelques  expériences  et 
quelques  réflexions,  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  soumettre  à  la  Société,  et  qui  répan- 
dront peut-être  un  peu  de  lumière  sur  cette 
partie  intéressante  de  la  filature. 

On  sait  que  le  nombre  de  tours  de  tors 
que  doit  recevoir  une  longueur  donnée  de 
fil ,  augmente  avec  la  finesse  ;  mais  le  vrai 
rapport  du  tors  avec  le  numéro  n'a  pas  été 
déterminé  rigoureusement  jusqu'à  présent, 
et  la  plupart  des  filateurs  sont  encore  sous  ce 
rapport  abandonnés  au  tâtonnement  et  à  la 
merci  des  tisserands. 
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Tant  qu'on  ne  confectionnait  que  les  nu- 
méros ordinaires,  on  a  peu  senti  le  besoin 
d'éclairer  cette  question;  mais  dans  les  fila* 
tures  dont  la  fabrication  embrasse  une 
grande  variété  de  nume'ros,  et  surtout  des 
numéros  élevés,  elle  est  de  la  plus  haute 
importance. 

La  perfection  du  fil  dépend  beaucoup  de 
son  degré  de  tors:  si  le  degré  convenable  est 
outrepassé,  le  fil  devient  cassant  et  perd  son 
élasticité;  si  Ton  reste  au-dessous,  il  ne  résiste 
pas  aux  efforts  que  la  chaîne  doit  soutenir, 
dans  le  tissage  surtout  Pour  la  trame,  sa 
qualité  dépend  aussi  du  degré  de  tors  :  pour 
certaines  étoffes  il  faut  beaucoup,  pour  d'au- 
tres peu  de  tors* 

Le  trop  de  torsion,  sans  souvent  nuire 
beaucoup  au  fil,  est  toujours  très-onéreux 
pour  le  filateur,  en  lui  faisant  perdre  un 
temps  précieux,  et  en  augmentant  par  con- 
séquent les  faux  frais. 

Tous  ces  iuconvéniens ,  inhérens  au  sys- 
tème actuel,  font  sentie  combien  une  règle 
fixe  devient  utile  dans  les  fréquens  change- 
mens  de  numéro  et  de  qualité  de  fil  auxquels 
beaucoup  de  filatures  sont  assujetties. 

Pour  fixer  d'abord  la  question,  il  me 
semble  qu'il  faut  appeler  tors  semblable  de 
deux  numéros  de  fil  différens,  celui  pour  le- 
quel la  force  des  deux  fils,  sera  proportion* 
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nelle  à  leur  grosseur  ou  à  la  surface  de  leur 
section,  c'est-à-dire,  que  du  n.°  3o  ayant  un 
tors  semblable  à  du  n.°  60,  le  premier  indi- 
quera deux  fois  autant  de  force  que  le  se- 
cond. C'est  ce  tors  semblable  qu'il  s'agit  de 
trouver  pour  tous  les  cas  et  pour  tous  les 
numéros  iuconnus ,  si  une  fois  il  a  été  fixé 
par  la  pratique  pour  un  numéro.  Le  tors 
donne  de  la  force  aux  filés,  parce  que  les  fila* 
mens,  qui  étaient  d'abord  disposés  en  lignes 
droites  parallèles,  prennent  la  forme  d'une 
hélice.  La  grandeur  de  l'angle  que  forme 
cette  hélice  avec  la  section  rectangulaire  du 
fil  considéré  comme  cylindre ,  détermine  la 
résistance  que  le  fil  oppose  à  la  traction,  et 
cet  angle  sera  différent  pour  les  différentes 
espèces  de  fil  du  même  numéro  ;  par  exemple; 
il  sera  plus  grand  pour  la  trame  et  plus  petit 
pour  la  chaîne;  mais  il  restera  toujours  le 
même  pour  la  même  espèce,  quelle  que  soit 
la  différence  de  finesse.  Supposons  le  n.°  10 
composé  de  cent  brins  de  coton,  et  le  n.°  100 
de  dix  brins ,  il  est  évident  que  les  dix  brins 
tordus  au  même  angle  que  les  cent  brins, 
résisteront  dans  le  rapport  du  nombre  des 
brins. 

Voyons  maintenant  dans  quel  rapport  de- 
vra être  le  numéro  du  fil  avec  le  tors ,  pour 
produire  toujours  le  même  angle,  si  on  dé- 
veloppe sur  un  plan  la  partie  de  la  surface 
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du  fil  considéré  comme  cylindre  et  qui  con- 
tient un  tour  de  tors,  et  soit: 


g 


I 

a  b  ^  cl  le  parallélogramme  que  forme  cette 
surface. 

c  detab  représenteront  les  circonférences 
du  fil. 

b  d  et  a  c,  la  hauteur  ou  le  pas  de  l'hélice. 

En  tirant  la  diagonale  a  d,  l'angle  b  a  d 
donnera  l'inclinaison  de  l'hélice.    » 

Supposons  maintenant  une  autre  surface 
de  fil  contenant  un  tour  de  tors  et  dont  le 
plan  développé  soit  e  f  g  a. 

efzt  a  g  seront  les  circonférences. 

a  e  et  g  fj  la  hauteur  du  pas  de  l'hélice; 
l'angle  de  l'hélice  sera  le  même  pour  les  deux 
figures. 

Dans  le  grand  parallélogramme  abc,  il 
y  a  eu  un  tour  de  tors  pour  la  longueur  a  c; 
dans  celui  a  cfg7  il  n'y  a  qu'un  tour  de  tors 
pour  une  longueur  a  e. 


(    3o*    ) 

Pour  une  même  longueur,  le  nombre  de 
tours  de  tors  du  gTand  parallélogramme  sera 
donc  inverse  à  celui* du  petit,  comme  les 
hauteurs  du  pas  de  l'hélice ,  ou  comme  a  e 
est  à  a  c,  ou  bien  comme  e  f  est  à  c  d9 
puisque  les  triangles  a  cfet  acd sont  sem- 
blables; donc  le  nombre  de  tours  de  tors 
sera  en  jaison  inverse  des  circonférences  ef 
et  c  d  ou  des  diamètres ,  puisque  ces  der- 
niers sont  aussi  en  raison  des  circonférences. 
Déplus,  les  diamètres  étant  entre  eux  comme 
les  racines  carrées  des  surfaces  de  section ,  et 
ces  dernières  étant  en  raison  inverse  de&  nu- 
méros du  fil ,  on  trouve  que  : 

Le  nombre  de  tours  de  tors  pour  une 
même  longueur  sera  aussi  comme  la  racine 
carrée  des  numéros., 

Cette  ^dernière  expression  est  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  facile  à  appliquer;  il  ne  s'agit 
que  de  mettre  en  rapport  les  compteurs  avec 
la  racine  carrée  des  numéros. 

Par  exetnple,  on  voudrait  filer  de  la  chaîne 
n.#  81 ,  on  saurait  qu'avec  un  compteur  3o, 
la  chaine  n,°36  reçoit  un  tors  convenable, 
on  dira  : 

i/w  =  6: i/87=  9 :  : 3o>= 45. 

On  saura  donc  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  le  compteur  pour  la  chaîne  n/8i 
devra  être  de  quarante  cinq  dents. 
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Comme  l'inclinaison  de  l'hélice  produite  pat 
le  tors  change  avec  les  différentes  espèces  par* 
ticulières  de  fil,  par  exemple  qu'elle  est  autre 
pour  la  chaîne ,  r 

pour  la  trame  à  teindre, 
pour  la  trame  pour  mousseline, 
pour  la  trame  pour  tissus  épais, 
et  que  la  règle   que  je  viens  d'exposer  ne 
donne  que  les  tors  relatifs,  il  reste  à  la  pra- 
tique de  fixer,  pour  un  seul  numéro  de  cha- 
cune de  ces  espèces  de  fil  et  pour  d'autres,  sui- 
vant l'exigence  du  tisserant,    des  nombres 
constans  ou  des  bases  d'après  lesquelles  tous 
les  autres  numéros  seront  calculés. 

Ces  nombres,  qui  indiqueront  les  tours  de 
tors  pour  une  longueur  donnée,  seront  en 
raison  inverse  de  1  angle  de  l'hélice. 

Cette  théorie  du  tors  ne  m'appartient  pas, 
elle  est  connue  d'une  manière  vague  en  An- 
gleterre et  dans  plusieurs  de  nos  filatures; 
mais  je  n'en  ai  pu  trouver,  dans  aucun  écrit 
et  dans  aucun  entretien  avec  des  personnes 
expérimentées,  une  explication  ou  une  dé- 
monstration satisfaisante.  Je  dois  dire  cepen- 
dant que  la  première  notion  m'en  a  été 
donnée  par  M.  Emile  Weber,  de  Massevaux. 
Il  restait  à  err  constater  la  certitude  par 
la  pratique.  J'ai  entrepris  à  cet  effet  une 
série  d'essais  sur  la  force  et  l'élasticité  de  la 
chaîne  dans  différens  numéros,   et  dont  1" 
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tors  avait  été  donné  suivant  cette  règle*  Les 
•résultats  en  sont  rassemblés  dan$  une  table 
jointe  au  présent  mémoire,  par  laquelle  on 
voit  que  la  force  des  filés  est  sensiblement 
proportionnelle  à  leur  grosseur. 

Je  n'ai  pu  joindre  à  ce  tableau  les  épreuves 
faites  sur  la  trame  peu  torse,  puisque,  pour 
'cette  qualité,  la  force  et  l'élasticité  ne  peu* 
vent  s'apprécier  facilement  par  un  instru- 
ment; mais  l'habitude  déjuger  à  la  main  la 
force  de  la  trame,  m'a  prouvé  l'efficacité 
d'une  règle,  même  pour  de  grandes  diffé- 
rences d?  çuméro  et  de  lainage;  savoir: 
Du  n.°  35  en  façon  Louisiane, 

—  62  en  jumel, 

—  96  en  Géorgie  long, 

—  114  en       iderrii 

tors  d'après  la  racine  carrée  des  numéros, 
ont  donné  une  résistance  à  la  rupture  sensi- 
blement proportionnelle  à  leur  grosseur. 

Ces  expériences  ont  pleinement  confirmé 
ce  que  le  raisonnement  promettait  de  cette 
théorie,  et  ont  prouvé  sa  vérité  pour  tous  les 
cas;  s'il  reste  de  légères  modifications  à  y 
faire  pour  la  différence  des  lainages  en  lon- 
gueur, elles  devront  être  fort  petites. 

Je  reviens  sur  la  table  des  essais  de  la  force 
et  de  l'élasticité. 

La  première  et  la  quatrième  colonne  in- 
diquent le  nombre  dès  essais. 
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La  seconde,  les  numéros  métriques. 

La  troisième ,  la  résistance  qu'opposait  le 
fil  à  la  traction,  sur  l'éprouvette  bien  connue 
de  Régnier.  Les  nombres  sont  les  décagram- 
mes  que  peut  supporter  le  fil  sur  une  lon- 
gueur de  3  à  4  pouces  avant  de  se  rompre. 

La  cinquième  donne  l'élasticité  correspon- 
dante à  chaque  numéro,  et  qui  a  été  déter-r 
minée  par  le  nombre  de  lignes  dont  peut 
s'alonger,  avant  de  se  rompre,  un  fil  d'une 
longueur  primitive  de  18  pouces* 

La  sixième  donne  les  espèces,  de  coton. . 

La  septième  contient  les  nombres  propor- 
tionnels en  raison  inverse  aux  numéros,  ou 
en  raison  directe  aux  poids  d'une  longueur 
donnée  de  fil,  et  montre  quelle  force  chaque 
fil  devrait  avoir,  si  cette  force  était  en  rap- 
port de  sa  grosseur,  en  prenant  celle  du 
n.*  3o  à  36  pour  base. 

Tous  ces  essais  ont  été  faits  sur  des  filés 
passés  à  la  vapeur. 

Pour  avoir  des  résultais  plus  exacts,  j'ai 
soumis  à  chaque  essai  partiel  cinq  ou  dix 
bobines,  et  j'ai  éprouvé  deux  à  quatre  fois 
le  fil  de  chacune  :  à  mesure  qu'on  augmente 
le  tors  d'un  fil,  la  force  indiquée  par  l'éprou~ 
vette  de  Régnier  augmente  aussi,  mais  son 
élasticité  diminue.  11  suit  de  là  qu'il  est  un 
certain  point  où  la  proportion  de  ces  deux 
qualités  est  la  meilleure ,  et  qui  ne  peut  se 
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trouver  que  par  l'expérience.  Il  faut  donc 
bien  se  garder,  quand  on  fait  des  essais  sur 
la  force  d'un  filt  de  ne  pas  éprouver  aussi 
son  élasticité. 

En  faisant  deux  séries  d'épreuves  d'élasti- 
cité ou  de  force,  celle-là  indiquera  le  meilleur 
fil,  dans  les  nombres  de  laquelle  il  y  aura  le 
moins  de  différence,  quoique  l'ensemble 
de  l'autre  série  présente  quelquefois  une 
moyenne  plus  forte. 

La  table  montre  que  la  force  est,  à  très- 
peu  de  chose  près,  comme  la  raison  inverse 
des  numéros,  nonobstant  la  différence  du 
coton  en  laine;  que  l'élasticité  suit  tout  un 
autre  rapport  que  la  force,  et  qu'elle  diminue 
beaucoup  moins  que  la  première  dans  les  nu- 
méros élevés.  On  voit  aussi  que  la  supério- 
rité du  coton  Géorgie  long  consiste  surtout 
à  augmenter  l'élasticité  du  fil  plutôt  que  sa 
force. 

11  paraît  encore  que  les  chances  d'avoir  du 
mauvais  fil  dans  les  numéros  élevés,  aug- 
mentent plus  qu'en  proportion  de  la  finesse; 
car,  quoique  dans  le  fin  le  cardage  soit  beau- 
coup plus  soigné  et  qu'il  y  ait  plus  de  dou- 
blage et  du  meilleur  coton,  la  force  du  fil 
fin  n'en  est  pas  moins  proportionnelle  à  la 
grosseur.  Tous  ces  moyens  de  perfection  ne 
tendent  donc  qu'à  compenser  les  chances 
défavorables  du  filage  plus  fin.  La  différence 
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que  présentent,  non-seulement  dans  leur 
longueur,  mais  dans  leur  force  partielle,  les 
fila  mens  des  différentes  espèces  de  coton, 
laisse  encore  un  vaste  champ  à  la  recherchç. 
Il  faudrait  comparer  pour  cela  des  fils  de 
même  finesse  hits  en  différens  cototis 

Il  resterait  également  à  déterminer  l'in- 
fluence, sur  la  perfection  du  fil,  des  différens 
systèmes  de  préparation  et  de  doublage* 

Il  serait  aussi  fort  intéressant  de  connaître 
la  loi  suivant  laquelle  l'élasticité  varie  dans 
les  différentes  finesses. 


TABLEAU 

indiquant  la  force  §t  l'élasticité  desjîls  de 

coton  chaîne. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Charles  Nmgely,  au  nom 
du  Comité  de  mécanique,  sur  le  Mé- 
moire de  M.  Joseph  Kœchlin,  trai- 
tant du  tors  des  filés  en  coton. 

Il  serait  inutile  de  faire  un  long  com- 
men taire  sur  ce  mémoire,  qui  est  sans  contre- 
dit l'un  des  plus  intéressans  et  des  plus 
complets  qui  aient  été  présentés  à  notre 
Société'.  Non-seulement  fallait-il,  en  filateur 
expérimenté,  réunir  la  pratique  à  la  théorie 
pour  produire  un  tei  ensemble;  mais  les 
nombreuses  épreuves  sur  la  force  et  l'élas- 
ticité du  fil,  réunies  dans  un  tableau,  ont 
exigé  beaucoup  de  patience  et  une  volonté 
ferme  pour  produire  une  chose  utile. 

M.  Joseph  Kœchlin  commence  par  faire  ob- 
server combien  est  essentiel  uirdegré  de  tors 
convenable  dans  les  nombreuses  opérations 
que  présente  la  filature:  en  dépassant  le 
degré  de  tors  nécessaire ,  on  risque  d'anéan- 
tir toutes  les  préparations  précédentes,  quel- 
qu'exactes  et  quelque  proportionnées  qu'elles 
aient  été,  et  le  fil  sera  cassant,  tandis  que, 
dans  le  cas  contraire  (par  le  manque  de  tors) 
on  produit  un  fil  trop  faible  pour  résister  aux 
différentes  opérations  du  tissage. 
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îl  était  nécessaire  de  remplacer,  par  des 
théories  constatées,  le  système  vague  et  rou- 
tinier  auquel  la  majeure  pirtie  de  nos  fila- 
teurs  sont  réduits,  et  principalement  ceux 
dont  la  fabrication  embrasse  une  grande  va*, 
riété  et  une  grande  étendue  de  numéros. 

Tout  en  avouant  qu'il  est  impossible  de 
'   fixer  le  degré  de  tors  absolu  à  donner  aux. 
.  différens  numéros  de  fil,  vu  que  cela  dépend, 
soit  de   Tempoi  auquel  on  le  destine,    de 
l'idée  du  consommateur,  ou  enfin  de  la  finesse, 
et  de  la  longueur  du  lainage,  l'auteur  prouve, 
clairement,  par  une  démonstration  géomé- 
trique très-bien  appliquée,  que  dans  deux* 
fils  de  la  même  espèce,  c'est-à-dire,  destinés 
l'un  et  l'autre  à  un  usage  du  même  genre, 
mais  de  numéros  différens,  les  nombres  de 
tours  de  tors,  sur  une  même  longueitr*  sont 
entre  eux   comme  la  racine  carrée  des  nu- 
méros duJîL  II  en  résulte  que,  si  le  numéro 
est  quatre  fois  plus  fin,  le  tors  ne  sera  que 
double  ;  s'il  est  neuf  fois  plus  fin,  le  tors  sera 
triple,  etc. ,  etc., 

Cette  règle  est  juste,  et  son  application  est 
à  la  portée  de  tout  fileur;  s'il  veut  se  donner 
la  peine  de  mettre  en  rapport  les  compteurs 
de  ses  métiers  avec  la  racine  carrée  des  nu- 
méros, et  s'il  connaît  le  tors  convenable 
pour  une  certaine  longueur  de  chaîne  ou 
de  trame  d'un  numéro  quelconque,   chose 
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connue  exactement  dans  les  numéros  ordi- 
naires de  3o  à  ^o,  pour  toute  espèce  de  fil 
et  de  lainage.      • 

Nous  avons  reconnu ,  en  comparant  le  de* 
gré  de  tors  que  donnent  habituellement  les 
filât  eu  rs  de  notre  ville,  qu'on  peut,  en  toute 
confiance,  suivre  le  procédé  ci-dessus  ;  cepen- 
dant nous  le  trouvons  principalement  appli- 
cable pour  la  chaîne,  dont  la  confection 
peut  être  assujettie  à  des  données  exactes  ; 
car  elle  ne  peut  jamais  être  ni  trop  forte 
ni  trop  élastique,  tandis  que  la  trame  varie 
considérablement  pour  les  différens  genres 
*de  tissus. 

Il  reste  à  observer,  qu'ici  comme  dans 
toute  espèce  d'industrie,  il  est  nécessaire  que 
la  pratique  assiste  la  théorie.  On  donnera 
toujours  un  tors  convenable  en  se  basant 
sur  notre  principe;  mais  le  filateur  expéri- 
menté trouvera  encore  de  légères  modifica- 
tions à  faire  suivant  la  qualité  du  lainage. 
Il  est  évident  et  il  est  constaté  parla  pratique, 
qu'un  coton  long  exige  moins  de  tors  qu'un 
coton  court,  et  qu'il  produira  un  fil  plus  rond 
et  moins  duveteux ,  parce  qu'il  y  a  un  plus 
grand  nombre  de  tours  de  tors  répartis  sur 
un  même  filament,  et  que  les  bouts  qui 
sortent,  et  qu'on  ne  peut  jamais  coucfrer  en* 
tièrement,  se  répètent  moins. 

Il  faut  aussi  faire  une  différence  entre  deux 


* 
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cotons  d'égalfe  longueur,  "dotal  i'tf  ri  ;êsf' rude 
et  l'âûtfè  fin  ;  bar,  pour  arriver  au  même  *fe- 
suttat'1  de  force,  le  premier  exigera  moin*  de 
tors'; ;  niais  le  'fil  paraîtra  "phis  fluveteiix"^t 
Thbins  égal,'  a  'cause  du  plias  grand  nombtè 
d'aspérités.  Si,  au  contraire,  léseedfid'dfc 
x:es  cotons,  joignait  du  nerf  et  de  la  force  à  la 
finesse,  il  lui  faudrait  moins  de  tors  qu'au 
premier,  et^^fî^fefajtjp|\^;ro^id  et  plus 
élastique. 

~«fl^&ï.,doîia  .£'K\de*it  qiï'ïin ^fei^age  Xqu^ 
«^**JW.fort,^d§ipa^  le.sç^s/de..toïs 
BÏWy&îW  W.e  ,^nnev  c^e  ^powjpo- 
duire  beaucoup  dans  le  même  temps  gonné. 
Toutes  ces  qualités  se  trouvent  reuriie£'<&ns 
un  beau  Géorgie,  longue  soie,^  mais  le  prix 
de  ce  lainage  étant' trop  élevé,  on  ne  l'em* 
ploie  que  pour  les  numérçs  ^^r  ; 

Nous  avons  fait  la  vérification  du  tableau 
jdînt  àti  *iêihbi¥e  WMI  K«diïïn>  et  «près 
aVbitfWait'  béaùïôup'Vl'és^àisî^Mtf' force  et 
pgKsticïtédû  li/tattkltf<tâ<ié:dVs  n.^toi-iaoj 
ébâînéy ;  provenant 'les*  nieilléufe*  filatures 
d'Âlsa<#,: hôus avons  trouvéun'f  eu  plus? d'élas* 
faite dbnïléàûum^r&vélkV&ï  raais>  engéaé* 
'  rai,  égt^vail^t^toegtand^exftctitBde,  et 
lés  diffétfèncfek  qii*dk  ptfuïifeittrôttver  dans  les 
GhiflVes  indiquant  là  force  >  proviendraient 
tiriitflfèinèiït  idu  d^ndmomètfe  vérificateùiv 
ùti  de  la  ffidftièfg  -de  faif&  IcSs  expériences. 

TOME  11.  b.  cf  3 
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:  Il  noys  reste  à  remercier  M.  Joseph  Koech- 
lin  de  son  intéressante  cummunicatipn ,  çt 
à;  vous  proposer,  Messiepr?,  d'ipsérer  dan? 
vos  Bulletins  son  mémoire,  dont  lqi  publica- 
tion sera  d'une  grande  utilité  à  l'industriç 
çotonnière. 


PROPOSITION 

Faite  par  Mi  Momn,  pour  {établisse- 
ment dune    Commission    if  histoire 
naturelle  dans  le  sein  de  la  Société 
.  industrielle. 

Séance  du  30  Déceinbre  1888.    ;: 


Messieurs, 


1 1  • 


f. 


Vous  yrôt  tp»s«  probablement  pensé,  en 
tous  réunissant  pp»ur  former  une  Sociétéin- 
dustrielle  à  MuHippsç  pour  le  département 
du  Haut-Rhin,  que  le  seul  moyen  d'avancer 
rapidement  dans  les  arts,  était  de  donner  aux 
gens  instruits  l'^cc^ion  souvent  répétée  de 
se  communiquer  leurs  richesses ,  et  par  là 
d'augmenter  la  masse  de  résulta  ts  avantageux 
qu'on  ne  pourrait  obtenir  qu'avec  peine 
d'individus  isolés»  Cette  croyance  est  &us$j  à 
peu  près  générale  dans  notre  siècle,  que  le* 
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plus  grands  progrès  qui  peuvent  être  fait* 
dans  la  civilisation ,  dans  les  sciences  et  ïes 
arts',;  siéront  dura  l'esprit  d'association. 

•Vous  àvéi  déjà  obtenu  beaucoup'  par  ce- 
moyen.  Depuis  le  moment  que  vous  avez 
commence' à  vous  réunir,  vousayez  à  mesure 
agrandi  vos  vues,  et  il  faut  espérer  que  vous 
étés  bien,  loin  encore  de  mettre  des  bornes 
à  retendue' de  vos  recherchés.  Vouis  avez 
petfsé  âtf  qc  raison  que  ce  que  vour-deviez  faire 
dP&toord  pouf  l'avancement  de  l'industrie  di* 
Haut- Rhin,  était  de  puiser  dans  la  chimie  et 
la  riiëéanique  les  élémens  des  perfectionne* 
itvehs  que' Vous  vouliez  faire;  de  composer  en- 
suite itn;e  statistique  industrielle  du  départe* 
meivt]  et  après,  détonner  à  la-  classe  ouvrière 
rimpiifefonet  te  goût  d'acquérir  l'instruction? 
nëcessaiW  pour  mièu*s'iacquitter  des  ouvrages1 
dÔM  Vbus  lui  confieriez  l'exédution;  mais  il' 
est 'bien  d'autres  Objets  qui  biit  des  liaisons! 
plus  ou  moins  grandes  avec  lès  arts*  et  dont  la' 
Société  itadustrielfe  séhtii'a  le  besoin  desfoc* 
cuper  t6t  ou  tard.  En  effet,  les  sciences  et 
les  arts,  à  mesuré  qu'ils  se  perfectionnent, 
obtiennent  tant  de  points  de  contact,  qu'il  sera 
impossible  plus  tatfd  dé  tirer  des  arts  des  avan- 
tages très-grands,  qu'eh  prisant  dans  toutes  lès* 
sciences  les  moyens  de  les  perfectionner  j 
mais  comme  il  est  impossible  a  un  seul  in- 
dividu d'acquérir  toutes  ces  connaissances, 
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il  appartient  aux  Sociétés  «a vante*  de  tendue 
le  plus  vite  possible  vers  ce  but.  Je/wus  pro- 
poserai d'adopter  d?n*  lé  montent.  **&  plan 
aussi  vaste,  s'il  n'était  pas  prudent  d'aller 'pas 
à  pas,  même  dans  la  carrière  du  bien;  il, est 
cependant  quelques  sciences  qui  commen- 
cent à  devenir  si  communes,  auxquelles  par 
là  vous  penserez  que  la  Société  industrielle 
ne  doit  pas  restef  étrangère:  je  vçux,  parler 
de  ce  qui  Constitue  la  géographie  physique 
et  l'histoire  naturelle  dans  leur J  rappoftsavec; 
les  arts.  •  -     .     .  «    • ,  t  .    »     : , .    •; .  i 

-Il  y  a  trente  ans  que  la- géographie»  et  l'his- 
toire naturelle  étaient  si  £eiv  a,v4pçée&  at-  si, 
peu  répandues',  qu'il  aurait  été  a  kirs  p^esque^ 
ridicule  de  proposer  à  une  Société^  indus- 
trielle de  s'en  occuper,  vu  l'i  m  possibilité  de 
n'obtenir  un  seul  résultat  quç  dans  un  teip.ps, 
bien  éloigné.  Un 'en  est  pas  de  même,  dans, 
le  moment,  La  géographie,  qui  ancienne- 
ment se  réduisait  presque,  à  retenir  par  cœur 
quelques  noms  de  .villes, ou  de  rivières ^  s'é- 
tend maintenant. à  désigner  exactement  les 
formes  du  terrain..  L'histoire  naturelle,. qui 
était  alors  dans- le  même  cas,  prend  une 
marche  plus  philosophique,  et,  pour  ne  par- 
ler que  d'une  de  ses.  branches ,  on  sait  que  la 
géologie,  née  de  la  minéralogie,  par  cette 
nouvelle  direction  donnée  à  l'étude  des  corps 
naturels  inorganiques,  a  déjà  rendu  de  grands 
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services  aux  arts,  et  que  le  pays  qui  a  avancé 
le  plus  rapidement  vers  la  perfection  dans 
l'industrie  est  aussi  celui  où  Ton  s'occupe  le 
plus  de  cette  science. 

D'ailleurs,  ne*doit-il  pas  paraître  évident 
que,  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  ce  que  la 
nature  nous  offre  sans  peine  et  sans  dépense, 
il  faut  la  connaître;  \ainsi  il  faut  que  nous 
sachions:  i.°  quelle  est  la  forme  du  terrain 
qui  nous  entoure ,  puisque  d'elle  dépend  la 
direction  à  donner  aux  communications ,  et 
la  position  des  usines  entre  elles:.  2/  quelle 
est  la  nature  de  ce  terrain  et  celle  des  miné* 
raux  qu'il  contient,  Jafin  de  pouvoir  s'en  servir 
dans  mos^  établisse  mens  industriels  sans  être 
obligé  de  chercher  au  loin  ce  que  nous  pour- 
rions trouver  près  de  nous;  3.°quçllessontles 
planties  qui  croissant  sur  notreîsol^  et  les  ani- 
maux qui  y  vivent,  afin  depou  voir  s'assurera 
chttqiie  instant  si  nom  avons  près. de  nos  ex- 
ploitations Jes  individus  •de:  ces  deux  règnes 
dont  des  découvertes  auraient  fait  voir  l'uti- 
lité dans  les  arts.   •       »,    » 

En  ce 'qu'il  s'agit  de  la  forme- du  terrain, 
le  cadastre  nous  donnera  bientôt  la  position 
exacte  de  chaque  point  du  département,  les 
dimensions  en  hauteur  resteront  donc  à  dé* 
terminer.  Déjà  plusieurs  nivellemens  ont  été 
faits,  soij  avec  le  balro mètre,  -soit  avec  d'autres 
instrument;  il  faudra  d'abord  les  recueillir, 


(    3*4    ) 

et,  pour  les  compléter,  Userait  bon  défaire 
des  observations  barométriques  continues, 
dans  le  local  de  la  Société  ou  ailleurs,  en 
même  temps  que  quelques  personnes,  dans 
leurs  courses  dans  le  département,  en  feraient 
avec  des  instrumens  portatifs.'  Votre  président 
a  offert  de  prêter  des  instrumens  sédentaires 
exacts,  j'en  ai  qui  sont  portatifs,  et  on  peut 
présumer  que  quelques  membres  de  1a  So- 
ciété en  ont  aussi  ou  s'en  procureront.  M. 
Maimbourg  veut  bien  se  charger  de  faire  ou 
de  diriger  les  observations  faites  à  Mulhouse, 
je  ferai  ou  j'engagerai  à  faire  dans,  l'arrondis* 
sèment  d'Altkirch  des  observations;  lqeales, 
et  on  trouvera  probablement  le  moyen  d'en 
faire  faire  dans  les  autres  arrondissemens.  On 
pourrait,  pour  engager  à  ces  opérations , 
rappeler  que  la  Société  de  géographie  distri- 
bueannuellement  des  médailles  de  cent  francs 
aux  personnes  qui  ont  fait  au  moins  dix  ligues 
de  poste  de  nivellement  de  cours  d'eau.. 

Je  crois  vous  avoir  fait  voir  qu'il  était  pos- 
sible d'arriver  à  compléter  ce  qui  est  relatif 
à  la  forme  du  terrain  du  département,  si  vous 
voulez  prendre  les  opérations  qui  y  ont  rap- 
port sous  votre  protection.  Il  est  vrai  que  ces 
opérations ,  ainsi  que  celles  dont  il  va  être 
question,  seront  long-temps  à  être  terminées  ; 
mais  la  Société  industrielle  ne  doit  pas.  pour 
cela  ne  pas  s'en  occuper;  car  elje  sait  bien 
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qùé,  il  ëlfti  rie  tfevaii  Mrè  attention  qu'à  ce 
ààM  èHèpthifrà»  joUlr  dé  suite,  elle  serait 
obligée  dé  téétvëiMie  beaucoup  ses  travaux. 
SïWfe  était  favorable  à  cette  première  pàrtte 
de  nia  prôpcteitioti,  à  rtièsurè  que  le  iiivël- 
lemèttt  avancerait,  on  pourrait  y  adapter' ce1 
qui  est  relatif  à  la  nature  de  chaque  soï  et  aux' 
iflineYau*  qu'il  contient,  rèctréilKf  dés  profils 
dé  barrières,  dépiïite,    d'esèarp'éttaéïis,  etc. 
On  pourrait  même  s'occuper  de  ramasser  dés' 
échantillons  des  divers  fostfïes  que  contient 
drôàlt  ïés  ditféïéirf  es  éouchés  dti  terrain;*  ei'èxï 
former  ikhè  cblléctioir,  pour  donner  lémôyéh 
k  ceux  qtri  Voùdrôiît  fSrftè   des  recherche*' 
dâhsmt  birf  quel  qrfïl  soit,  d'en  tirer  des* 
conséquences  utiles  sans  se  dôrther  beaucoup 
cte  peine.  °  "'" 

En  mêtné  temps  on  dfevïa'  rassembler  et' 
nteftré  éii  oriïré  tous  ïéfc  matériaux  qu'où  se~ 
procurera  sûr  la  Flore  et  la  Faune  dudé*- 
p&rtentent  ;'  maïs ,  pour  que  céi  deux  objets 
puissent  être  plue  utiles  à  l'industrie ,  il  fau- 
dra ,  du  moins  pour  les  trois  quarts  des  in- 
dividus des  deux  règnes  végétal  et  animal' 
examiner  leurs  relations  avec  ïa?  hauteur  du  f 
terrain,  son  exposition ,  si  nature,  ainsi  que, 
les  rapports  de  ces  deux:  régnée  eh  tre  eux.  On" 
doit  sentir  de  quelle  importance  sont,  pour  ' 
nos  usages,  ces  derniers  /enseigheihefts;  car  ' 
il  a  été  prouvé  que  tes  individus  qui  appar? 


♦ 
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tiennent  aux  végétaux  et  aux  animaux  exi- 
gçaient,  pour  leur  existence,  et  Leur  co^efy^- 
tion,  des  propriétés  qui  leur,  sont  propres,, 
des  conditions  d'autant  plus  particulières  que, 
leur  organisation  était  plus  simple,  pj-cef 
conditions  étaient  déduites  des  relation^  dont 
nous  venons  de  parler.        ,  .  M  ,  . 

;Çe  n'est  pas  ici, le  lieu  Centrer  dans  pli^s: 
de  détails  pour  l'exécution  de  ce  plan  T,  dpnf. 
la  confection  doit  appartenir  à  la  commis- 
sion que  je  vous  propose  d'organiser;   je, 
vous  ferai  seulement  ençoxe, observer. ^ue, 
déjà,  il  .existe  beaucoup  de  .matériaux plus  pu 
rjaqins  complets  dans  les  repbefpfyes,  qyi  ont 
été  faites  sur  l'histoire  naturelle  de  rosace, 
et, que.  quelques  membres  de  cette  Société 
ont  offert  leurs  services  pour  continuer  cç$ 
recherches  ou  pour  les  vérifier,. savoir:  tyïtyî. 
Penot  çt  Risler,  En  me  joi^narçt  à  eux.,,  j'ai 
aussi .  engagé  le  professeur  de  minéralogie  t 
du  collège % ,  M.  Roetele,   denoys  aider,»  çt. 
il  faut  espérer  que  d'autres  ^efsopnes .you*'9 
dront   bien   coopérer  à  l'exécution    de  ce" 

projet.  ,    ;..:- 

Enfin ,  je  crois  vous  avoir  fait  assez  sentir., 
les  relations  qui  existent  entre  le  nivellement 
dur}  pays  çt  l,e$  4ifférent^  branches  de  son 
histoire  ^ture^le, en  ce/qui  a  rapport  à  l'iu* 
dustrie,  ppur  que  yôus  pensiez  que  les,pej>  ; 
5WfSi  SW  s'oqç^pefaieixtî  wêtnç  4e  rujie.de  , 
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ces  branches  en  particulier,  dussent  se  re'unir 
toutes  les  fois  qu'ii  y  àtëta  quelque  chose  à 
vous  communiquer  Ji  çe£  ég^d,t. D'ailleurs, 
il  pourra  arriver  qu'un,  individu  qui  ne  s'ocr 
cuperait  que*  d'un  seul  obiet  eût  acquis  des 
connaissances  sur  les  autres  y  et  il  ne  laii- 
drait  pas  être  frustre  ;du  Jrvfit  de  ses  lu- 
imères. 

D'après  toutes  cespoi|sidérations,  j'ai  l'hon- 
neur de  proposer  à  la  Société  industrielle 
d'adopt ëP  fô  WsBltiâirri?  suîviAlêiî '■:  ""]:* 

4*         V     .       •>         * 

Article  premier 

Il  sera  formé  dans  le  sein  de  la  Société 
industrielle  une  commission  de  nivellement 
et  d'histoire  naturelle. 

Art.  2, 

Cette  commission  aura  pour  objet  l'étude 
la  recherche  de  tout  ce  qui  a  rapporta  la 
confîguràtiou  du  sol  du  Haut-Rhin,  à  sa  des- 
cription minéralogique ,  géognostique,  bo- 
tanique et  zoologique. 

Elle  sera  formée  de  tous  les  membres  de 

la  'Sôcl$^jn£^j^  3^  VflfiÇff^W.t /de 
nivellement  ou  d'hisjoirenaturelle,  voudront 
en  faire  partie* 


»  «     .  .  •  •   »   \  »  ! 
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Abt.  4. 

Après .  s'être  constituée  elle  fera  à  la  So- 
ciété' industrielle  toutes  les  propositions  qui, 
ayant  rapport  à  un  où  à  plusieurs  des  objets 
dont  elle  doit  s'occuper,  pourront  être  utile* 
à  l'industrie  du  Haut-Rhin. 

•     Art*.  :5:    ' 


\i 


Feront  partie  de  cette  commission  : . 
MM. 


•    '   '  . 


•  ♦ 
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A  Mulhouse ,  le *6  D&eiiitaè H &*8.']  -';  ■ 

MORIÀ. 
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y  ...  . .  » 

Sur  deux  appareils  à  trier  le  sablé  et 
le  gravier,  lue  à  la  séance  générale 
du  3o  Décembre  1828.  (1) 

Par  M.  Jean'  Zuber  ,  fils ,  Secrétaire. 

M.  Laué  de  Wildegg,  canton  d'Argoviei 
m'a  communiqué  la  despription  de  deux  ma- 
chines que  j'ai  vu  fonctionner  chez  lui  et  qui 
me  paraissent  devoir  irite'resser  la  Société.  Ce 
sont  des  appareils  perfectionnes  pour,  trier  le 
sable  et  le  gravier;  ils  sont  d'une  construc- 
tion simple  et  peu  coûteuse,  et  me  semblent 
réunir  plusieurs  avantages  sur  ceux  employés 
jusqu'ici.  Les  opérations  usitées  chez  nous, 
pour  exploiter  une  sablière,  consistent  à  sé- 
parer le  premier  produit  en  gravier  et  en 
sable,  en  le  jetant  contre  une  claie  inclinée; 
construite  ordinairement  en  bois,  quelque- 
fois en  fil  de  fer;  le  gravier  ainsi  obtenu 
sert  à  ferrer  les  routes,  et  le  sable,  à  ïa  con- 
fection des  mortiers.  Ce  dernier  ne  peut  ce- 
pendant être,  employé  sans  subir  de  nou- 
velles manipulations  :  s'il  çst  destiné  à  des 
mortiers  de  grosse  maçonnerie,  on  le  jette 
par  un  tamis  qui  en  sépare  ainsi  le  gravier 


*    m 
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(1)  Voye*  la  pi.  XX, 
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fin  qui  était  resté  mélangé  au  sable  ;  souvent 
ce  tamisage  ne  suffit  pas  pour  obtenir  un 
$able.  asseç.  fin  pour  des  rçoxtiers  de  crépis- 
sage, etc.,  et  Ton  est  obligé  alors  de  le 
tamiser  une  seconde  fois  sous  l'eau,  c'est- 
à-dire  qu'un  ouvrier  en  prend  une  portion 
dans  un  tamis  plus  fin  qu'il  submerge  dans 
un  baquet  rempli  d'eau  ,  en  l'y  secouant  : 
le  sable  le  plus  fin  se  détache  alors  des  pe- 
tites pierres  auxquelles  il  adhérait,  et  il  tombe 
dans  l'eau  qui  en  sépare  encore  les  parties 
terreuses. 

Toutes  ces  manipulations  ne  laissent  pas 
que  d'être  assez  longues,  sans  cependant  don- 
ner des  produits  parfaits;  car  d'un  côté  Ton 
perd  beaucoup  dé  sable,  qui,  arrêté  par  les 
barreaux  de  là  claie,  reste  mêlé  au  gravier, 


durt  sur  nos  routes,  présente  le  grand  incon- 
vénient dé  ji'être  point  calibré,  c'est-à-diré, 
d'offrir  un  mélangé  de  gros' et  de  petits  c'a  il* 
doux,  ce  qui'  est  extrêmement  nuisible  au 
lîcjri  entretieji  dés  routes;  car  lés  plus  grosses 
pierres,  écrasant  les  plus  petites  sous  le  poids 
des  roues ,  se  trouvent  entourées  ainsi  d'un 
poussier  qùï  ne  peut  plus  lés  lier  ensemble, 
à  cause  de  la  disproportion  qui  continue  à 
exister  parmi  ce  qui  reste  de  çegrayier,  et 


A 
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qui  fait  que  le; tout  est  incessamment  pulvé- 
risé.* Au$si  nos  «routes  présentent-elles  près* 
que  toute. J'année  un.cjes  deux  inconvénient, 
ou  d'être  presque  impraticables,  parles  fortes, 
couches,  de .  gravier  mouvant  dont  on   les; 
charge,  ou  de  présenter  une  couche  épaisse 
de  poussière  ou  de  boue,   dans  laquelle  ce. 
même  graviiejr. est  transformé  dans, un  espace 
de  temps  très-court.  .  ,  ..  {    .7 

*I/appareU  dont  je  vo\#  présente  le  plan } 
remédie  à  ce  jdernier  inconvénieQk^-rjtoujt;., 
c^ji..utci. espèce  de  Muteâuà'ijrçwÊa-fnaUles,!. 
construit  en .  fer , .  préseptan^Hifii  gflilfôge-dÊ  ; 
deujf  calibres  différons,  e^w'wftyif^ttourne^ 
lenteeapnt  pendant  .que.T<m-,jyjjf$te  Je.tyÇnî 
lange  de  sable  et^de.gr^yiei^  4£ft,ca#se  <fcû?» 
laqueileiourne  ce  hluteau  ;es4  divisée  en  à$*$r 
compartiment,  .,  dont.  lç.  pjrleflpljer.Jregait  un  \ 

s^bk  <féjà  tamisp,,.et.le  «Rçqnd  w^Sf??!^;/ 
biei;  calibré. et  par  çoftséque^^exc^iïe^tffo^p 
le f  fermement  $es  :  routes,:  ;l3$j#yo£-  ic^illonx^ 
seryapt  au  pavage  des  Fues^^têft.par.î'oH-. 
verture  inférieure  xlu  blutea,u.  . 

Lç.  secomd  appareil  est  destiné  à  i  laver  le. 
satlple :  on  jette  celui-ci  dans  une  rigole. in-, 
clinée,  dont  une  partie  du  fond  est  formée  par 
un  tamis;  un  courant  d'eau.  $st  conduit  dans 
cette  rigoiç,  et  f  au -dessous  {du  ternis  se: 
trouve  un  baquet  fixé  dapsuflLe  brouette.  Le 
sabjiç  fia  tombe  d^ns  ce  baquçt^J'eau  quiçj[ir 
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coule  en  trop  plein  entraîne  les  parties  ter- 
reuses du  sable:  ce  baquet,  une  fois  rempli 
de  sable  pur,  est  facilement  remplace!  par  un 
autre  au  moyen  de  la  brouette,  et  le  gravier 
fin  qui  tombe  de  la  rigole  sert  à  garnir  les 
trottoirs  des  routes  ou  les  allées  de  jar- 
dins. 

J'ai  vu  une  route  ferrée  avec  le  gravier 
calibré  de  M.  Laué  :  elle  est  très-unie  et  très- 
ferme,  sans  avoir  de  poussière;  on  la  dirait 
macadamissée;  et  en  effet,  Ton  conçoit  que 
des  morceau^  d'égale  grosseur  amortissent 
bien  mieux  l'effet  qui  tendrait  à  les  broyer, 
et  sont  bien  plfctf  propres  à  se  cimenter  que 
lorsqu'ils  sbat  de  grb&eùr  inégale.  Cette  ac- 
tion est  frappante  tehaque  fois  que  Ton  veut 
pulvériser  u ne  Watièré  dure,  sôit  sôus  tin  pi- 
lon, soit  iur'*ûn  ïhoûlin  à  plâtre:  le  travail 
sera  tbujottts  infiniment  plus  productif  tant 
qûé  Vatk  aurâ^dé  gros  morceaux,  qûi;  servent 
à  écraser  les  petits;  à  mesure  que  par  le  ta- 
misage'Vos  résidus  se  calibrent,  la  pulvéri- 
sation devient  plus  difficile,  et  il  arrive  un 
moment'  où  ihoùs*  île  pafvenefc  prt&^uê  jilûs 
à  déduire  vos  résidus ,  à  moins  d'y  mêler  de- 
rechef de  grôS  inorceatix.     ; 

Le  bbtt  entretien  des  routes  eèt  trti  objet 
si  important  et  qui  est  si  étroitemeftt-  lié  à  la 
prospérité  industrielle  d'un  payis,  que  je  crois 
devoir  proposer  i notté  Société  dé  dé\îbé± 
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rer  sur  les,  moyens  d'utiliser  l'amélioration 
dont  il  est  ici  question;  les  avantages  qui 
pourraient  en  résulter  seraient  d'autant  plus 
grands  pour  notre  département,  que  presque 
ÎQptes  nos  routes  se  trouvent  sur  un  terrain 
c|e  gr^yier,  et  que  tpus  ceux  qui  les  fréquen- 
tent doivent  être  frappes  de  la  promptitude 
£vèp  laquelle  elles  se.  dégradent,  maigre'  les 
efforts  si  louables  de  nos  ingénieurs  des  ponts 
etch^u^ées. 


1    '  «  «HéM^^vJl^^i 


RAPPORT 

Fait  par  M.  Emile  Dollfus  att  nom 
du  Comité  de  mécanique,  sur  lès 
deux  machinés  à  trier  te  gravier  ci- 

,    dessus  décrites. 

Séance  du  30/  Janvier  1 84&. 

•Jn':'  'Messie  tas.  '■'■■  ''  {  :''   '•  •    ••••'•; 

-r  • 

h;  KjQW  avez  renvpye*  à  votre  Comité  de  me* 
cjy%u£:içf  pkJV  et  la  dewiptipn  au*quel$ 
^Uijtjjçint  yne  notice  su^  degx*  appareils  $, 
triejr.  ,lp  gravier  et  àk  lave^  Je  sa  Me,  de  U  cons- 
truction 4<5  M-  I#ué  de  WUdegg,.  çantoii 
d'Af&QYifi  en  Syisse.  Vpus  ayez  entendu  la 
description  de$  de^x  appareils,  par  M.  JeaA 


»* 
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Zuber,  fils ,  secrétaire  *  nbtis  AtflaV^pè'téroaâ 
ici  qu'en  peu  de  mois,  *  pour  de  nouveau 
ëfcrréprèsyntct"la"  construction  avottè  mé*- 
fnoîrè.  La  'première  'de  fees'  ft&cfiméfc^'ceÏÏe 
pour  le  triage  dd  gracier  ^''febh'iiSta  en  UÀ 
tamis  où  crible  cjïînclrï^ué',  légèrement  ni - 
cimeet^tbûfn^nt  dank  une  fcage  en  HôiVpat 
lé  moyeiï'd'urie  manivelle  que  iWit  WauvbÎT 
ufîehfàrtt,  Lé  crible  constant  en  deux  toiles 
métalliques,  à  grosses  mailles,  dé  èalibrè1  dif- 
férent, Ton  conçoit-qu'ea-y  jetant  le  mélange 
de  sable  ou  de  gravier  par  le  haut,  celui-ci 
roule  le  lonç  de;la  *uit&qe intérieure,  et  se 
trouve  ainsi  tamisé  et  recueilli  dans  deux 
Wwpa^tin^p^Adiff^e^^^ùvfobd  4e  la  v<*gç 


Çl^baiS,        ^     ,yy\r,v,^^v      ,.\*     s*-,     s  .-H      •/. 

M,  Zuber  vous  disait  dans  sa  notice,  qu'il 
avait  vu  des'  chemins  ferrés  avec  du  gravier 
trié  par  le  moyen  de  cette  ma cfiïncr,u€f?  que 
ceux  ci  ne  laissaient  rien  à  désirer:  enfin, 
qu'on  les  aurait  cru  macadamises.  M.  "Zuber 
passe  ensuite  à  l'exposé  td/es  rajson£*qui  font 
préférer  le  gravier  d'égale  grosseur  pour  l'en- 
tréSen  de*  roùfesr,  et  àjbut^qttèy  Wfttf-ci 
ffëVOtiï :poirit!balibrë,  •îWrfte^tte  Wgt*» 
îe^pïèrrés  écï'aieritie^'tiétité^ibds  WpbMk 
êfcèr?&hês\  c-  et  'se  "' timivèitt'  àîfisi  %htê\iïéëà 
«FtÀf  poussier  ^uî  ne  peut  pltft  lè!s  lîei*  en- 
semble, ]a  cause  de  la  grafrdé' disprofroftioA 
<£ùi  ;rè£ne  âlbrs  parmi: ce  c^iïî  feSté*fler8ë  £rà*2 


X 
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vier  ;  ce  qui  est  cause  aussi  que  le  tout  se 
trouve  bientôt  pulvérisé  et  contribue  effica- 
cement à  la  prompte  détérioration  de  nos 
routes. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que, 
pour  éviter  cette  prompte  détérioration,  il 
faut  avec  soin  trier  et  calibrer  le  gravier 
que  l'on  emploie  au  ferrage.  La  nouvelle 
machine  vous  est  présentée  comme  remplis- 
sant parfaitement  ce  but,  et  beaucoup  mieux 
que  les  cribles  ou  tamis  en  usage  jusqu'à  ce 
jour.  Votre  Comité  pense  que  Ton  peut 
sans  doute  obtenir  de  beaux  résultats  avec 
l'appareil  en  question  ;  mais  avant  d'en  avoir 
fait  Fessai  comparatif,  il  craindrait  beaucoup 
d'émettre  un  avis  positif  à  cet  égard. 

Il  serait  certainement  à  désirer  que  quel- 
qu'un,  ou  mieux  encore  que  l'administra- 
tion des  ponts  et  chaussées  en  fit  Fessai, 
pour  constater  si  les  nouveaux  produits  peu- 
vent l'emporter  sur  ceux  obtenus  jusqu'à  ce 
jour;  mais  nous  craignons  bien  que  la  dé- 
pense qu'occasionneraient  ces  appareils, 
jointe  à  la  difficulté  de  leur  transport,  ne 
soient  des  empéchemens  à  leur  introduc- 
tion. Il  doit  être  remarqué  aussi  qu'un  seul 
homme,  au  moyen  d'un  tamis  ordinaire  à 
mailles  de  différente  grosseur,  pourrait  pro- 
duire le  même  résultat  qu'un  homme  et  un 

enfant  avec  là  nouvelle  machine;  tout  cela 
tome  iub.  9.  4 
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cependant  ne  serait  pas  a  mettre  en  compte, 
Ssi  réellement  celle-ci  triait  plus  exactement 
le  gravier:  c'est  pour  cela,  nous  le  répétons, 
qu'il  serait  nécessaire  d'en  faire  l'épreuve. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  la  nouvelle 
machine  serait  peut-être  moins  applicable  au 
triage  des  cailloux  concasses  dont  on  se  sert 
aussi  pour  le  ferrage  des  routes,  car  des 
morceaux  à  surfaces  raboteuses  et  angulaires 
useraient  facilement  les  toiles  métalliques  du 
crible,  qui  exigerait  conséquemment  de  fré- 
quentes réparations.  Le  triage  des  cailloux 
concassés  est  au  reste  moins  pénible  que 
celui  du  gravier  ordinaire,  en  ce  que  l'ou- 
vrier chargé  de  casser  les  pierres  peut  de 
lui-même  les  calibrer  suffisamment  en  les 
brisant,  pour  pouvoir  se  passer  de  toute 
opération  ultérieure,  et  si  le  dernier  mode 
d'entretien  des  routes  (celui  des  cailloux 
concassés)  devient  général,  comme  il  y  a 
tout  lieu  de  l'espérer,  puisque  c'est  la  seule 
manière  de  produire  un  ensemble  bien,  amal- 
gamé et  uni ,  il  est  assez  probable  aussi  que 
l'adoptiou  de. la  nouvelle  machine  éprouve- 
rait alors  de  nouvelles  difficultés. 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  la  se- 
conde machine  que  vous  a  présentée  M.  Zu- 
ber,  et  qui  sert  au  lavage  du  sable  fin  pour 
mortiers  de  crépissage,  etc.  Cette  machine 
se  compose  d'une  [rigole  inclinée  en  bois, 


(    327    ) 

portant  sur  une  partie  du  fond  une  toile 
métallique  ou  tamis  serre';  le  sable  est  jeté 
dans  la  rigolé,  et  au  moyen  cfun  fftet  d'eaù 
que  Ton  y  fait  arriver,  il  se  trouve  entraîné 
à  travers  le  tamis,  et  tombe  avec  l'eau  dafts 
un  baquet  posé  dessous.  L'éau,  découlant  en 
trop  plein  de  ce  baquet,  entraîne  atfeé  elle 
}es  parties  .terreuses ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
r.empli  'entièrement  de  sable  pur;  alors  on 
enlève  le  baquet,  qui  est  pose  sur  une 
brouette,  et  on  lé  remplace  par  un  autre,  et 
ainsi  de  suite.  Le  gros  sable  bu  gravier  qui 
n'a  pu  passer  par  le  tamis,  tombe  au  bout 
de  la  rigole,  où  on  le  ramasse  pour  l'em- 
ployer à  diflerens  usages. 

Votre  Comité'  pense  que  ce  petit  appareil 
peut  convenir  dans  les  contrées  voisines  des 
inontagnçs,  où  l'on  a  à  sa  disposition  le  cou- 
rant d'eài*  nécessaire  au  lavage,  et -qui  doit 
avoir  au  moins  cinq  ou  six  pieds  de  chuté**. 
Il  est  vrai  que  là  quantité  d'eau  n'a  pas  be- 
soin d'être  considérable;  mais  chez  nous, 
par  exemple,  nous  éprouverions  de  la  diffi- 
cultés nous  servir  de  cette  machine,  laquelle^ 
au  reste  paraît  bien  imaginée  et  doit  bien 
remplir  le  but  que  Ton  s'en  propose,  surtout 
lorsqu'on  a  soin  de  tenir  clair  le  tamis  servant 
au  passage  du  sable ,  en  enlevant  les  parties 
terreuses  qui  pourraient  y  rester  attachées. 

Revenons  à  la  notice  de  M.  Zuber,  qui 


X 
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émet  le  désir  de  voir  la  Société  délibérer 
$ur  les  moyens  d'essayer  l'amélioration  dont 
il  a  été  question.  Profondément  convaincus, 
avec  l'auteur,  des  avantages  qui  résulte- 
raient,  pour  notre  département  et  pour 
le  pays  en  général,  du  bon  entretien  et  de 
la  solidité  des  routes,  nous  croyons  cepen* 
dant  que  la  Société  industrielle  pourrait 
difficilement,  faire  elle  -même  les  épreuves 
nécessaires  à  ce  sujet;  ses  moyens  ne  le 
lui  permettraient  pas  dans  ce  moment.  Mais 
nous  croyons  qu'il  est  de  son  devoir  de 
rendre  attentifs  à  cet  égard  MM.  les  in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées  ou  tous  par- 
ticuliers qui  sont  dans  le  cas  d'avoir  à  pour* 
voir  à  l'entretien  de  routes,  pour  débrouiller 
enfin  l'espèce  de  chaos  dans  lequel  on  est 
encore  relativement  aux  moyens  d'améliorer 
et  de  conserver  une  branche  si  indispensable 
à  l'industrie  et  à  toute  autre  partie  de  la 
prospérité  d'un  État. 

Finissons  par  remercier  M.  Zuber  de  la 
communication  qu'il  a  bien  voulu  vous  faire 
et  d'avoir  attiré  l'attention  de  la  Société  sur 
cet  objet  intéressant. 


— *■ 


.jfr 
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NOTICE 

Faite  par  M .  G.  Eixgelmann  sur  les 
planches  en  alliage  fusible,  lue  à  la 
séance  du  3o  Janvier  i82g# 

i 

Messieurs, 

L'objet  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présen- 
ter faisant  partie  de  la  fabrication  des  indien- 
nés,  je  ne  me  dissimule  pas  combien  il  doit 
vous  paraître  singulier  qu'un  homme,  au- 
jourd'hui étranger  à  ce  genre  d'industrie, 
vienne  en  traiter  une  partie  en  présence  de 
ceux  qui,  par  leurs  talens  et  leur  activité, 
se  sont  élancés  à  la  tête  de  l'industrie  euro* 
péenfte,tdans  le  genre  de  fabrication  qui  a 
illustré  notre  ville.  Je  suis  loin,  Messieurs, 
de  vouloir  mettre  mes  lumières  en  parallèle 
avec  les  leurs  ;  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  n'est  qu'une  faible  étincelle  que 
j'ai  conservée  du  court  espace  pendant  lequel 
je  suivais  la  même  carrière  qu'eux. 

.  La  gravure  des  planches  en  bois  pour  l'im- 
pression sur  toile  est  un  objet  très-coûteux, 
et  ces  planches  elles-mêmes,  formées  d'une 
substance  hygrométrique,  sont  dans  un  mou- 
vement continuel  et  donnent  souvent  lieu, 
par  leur  élargissement  ou  leur  rétrécisse- 
ment, à  des  pertes  de  temps  considérables* 
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ou  à  des  impressions  mal  rapportées,  dont 
l'inégalité  vient  encore  entraver  le  travail  des 
rentrufës.*  J'avais  donc  cherché  à  les  rempla- 
cer par  une  substance  qui  ne  fût  point  sus- 
ceptible de  s'étendre  par  l'humidité  et  qui 
puisse  se  mouler  avec  une  grande  netteté, 
en  même  temps  qu'elle  résisterait  au  choc 
du  maillet  et  aux  acides  contenus  dans  cer- 
ta  in  es  couleurs.  1/alliage  fusible  me  parut 
offrir  ces*  ^yaxitagës,  et  j'employai  le  procédé 
du  clichagé  pour  sén  application. 

Voici  ççmme  j'opérai.  Je  fis  graver  sur 
*  bois  une  partie  d'une  planche,  en  donnant 
assez  de  jïied  à  la  gravure  pour  pouvoir  la 
retirer  du  moule,  et  pour  interposer  entré 
elle  et  le  métal  un  corps  qui  en  facilitât  la 
séparation;  je  la  peignis  avec  de  la  sanguine 
broyée  dans  de  l'eau.  Je  fixai  cette  partie  * 
gravée  dans  un  mouton  disposé  à  cet  effet, 
et  en  la  laissant  tomber  Sur  l'alliage  fondu  au 
moment  ou'  il  éjait  sur' le  poùnt  de  reprendre 
la  formé vsôlïde,^  j'obtins  la  contre-épreuve  de* 
cette  gravure.  Je  m'en  servis  cpmhiè  matrice 
pour  les  planches  que  je  me  proposais  de 
faire.  A  cet  effet  ie  l'attachai  sur  uri  morceau 
de  bois,  que  j'entourai  d'un  bord  métallique 
destiné  à  déterminer  en  même  teitips  l'épais- 
seur de  la  plaque  à  clichei',  et  delà  ctouper 
de  manière  à  ce  que,  placées ;l'iine' à  côté 
de  l'autre,  elles  se  rapportassent  exactement; 
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je  fixgii  cette  matrice  ainsi  garnie  dans  le 
mouton ,  et  en  tirai'  autant  d'épreuves,  au 
cliché,  qu'il  m'en  follait  pour  composer  une 
planche. 

Ces  épreuves  obtenues,"  je  les  plaçai,  la 
partie  gravée  en  bas,  les  unes  à  côté  des  au- 
tres sur  une  surface  plane ,  et  en  les  dispo- 
sant avec  la  régularité  convenable  pour  la 
précision  de  l'impression;  je  passai  ensuite 
un  fer  chaud  sur  les  joints,  pour  souder  une 
pièce  à  l'autre,  et  en  fis  ainsi  une  seule 
planche,  que  je  fixai,  moyennant  des  clous 
en  cuivre,  sut  une  planche  de  bois  (qu'on 
pourrait  vernir  d  avance  potir  empêcher  l'hu- 
midité d'y  pénétrer).  Ce*  planches,  autant 
que  j'ai  pu  en  juger  par  ces  deux  essais, 
n'offrent  que  le  seul  inconvénient  d'être  un 
peu  plus  lourdes  que  celles  en  bois:  elles 
diffèrent  cependant  peu  en  poids  de  celles 
dont  le  relief  est  fait  en  laiton  r  toutefois  la 
différence  est  peu  sensible  et  ne  me  paraît 
point  mériter  de  considération  en.  compa- 
raison du  grand  avantage  de  ne  point  varier 
par  l'humidité. 

11  est  facile  de  calculer  qu'une  pareille 
planche  coûterait  infiniment  moins  qu'une 
planché  gravée  en  bois,  puisqu'il  n'y  à  besoin 
d'en  graver  qu'un  fragment,  soit  une  dès 
parties  qui  se  répètent  d'ordinaire  un  grand 
nombre  de  fois,  et  de  l'a  multiplier  par  le 
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clichage,  opération  qui  se  fera  en  moins 
d'une  heure  pour  la  planche  la  plus  compli- 
quée. Le  métal  qu'on  emploie  ne  peut  être 
porté  en  ligne  de  compte  que  pour  une  ba- 
gatelle, puisque,  aussitôt  une  planche  hors 
de  service,  on  la  refondrait.  On  ne  conser- 
verait que  les  petites  matrices,  qui  pren- 
draient peu  de  place,  et  s'il  fallait  une  nou- 
velle planche,  elle  serait  faite  promptement» 
Il  serait  également  facile,  pour  un  change- 
ment de  bouquet  moulé,  par  exemple,  d'en 
varier  l'emploi,  soit  en  en  rapprochant  ou 
éloignant  la  distance ,  soit  en  le  plaçant  en 
ligne  ou  même  en  l'entremêlant  avec  un  autre 
fragment,  comme,  par  exemple,  une  bande  ; 
de  cette  manière  on  ferait  des  bordures  avec 
des  aunages,  des  intérieurs  avec  les  palmes 
qui  composeraient  une  bordure,  et  ainsi  à 
l'infini. 

Si  on  compare  le  prix  de  mes  planches  à 
celui  des  planches  dont,  le  relief  est  formé 
en  laiton,  il  est  encore  bien  plus  à  leur 
avantage,  et  je  ne  doute  pas  que  des  mains 
habiles  ne  réussiraient  bientôt  à  atteindre, 
par  le  clichage ,  la  même  perfection. 

J'en  ai  dit  assez  pour  porter  l'attention  de 
personnes  plus  expérimentées  que  moi  sur 
l'exécution  des  planches  que  j'offre  à  la  So- 
ciété, non  comme  un  modèle  à  suivre,  mais 
comme  mes  premiers  essais  dans  ce  genre,  et 
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principalement  pour  lui  prouver  que/  si  je 
ne  puis  enrichir  son  cabinet  de  découvertes 
importantes ,  je  cherche  au  moins  à  faire 
mon  possible  pour  contribuer  par  mes  faibles 
moyens  au  but  qu'elle  se  propose,  celui  de 
perfectionner  l'industrie  et  de  s'éclairer  mu- 
tuellement. 


RAPPORT 


Fait  par  M.  Penot,  au  nom  du,  Comité 
de  chimie,  dans  la  séance  du  27  Fé- 
vrier 1829,  sur  la  Notice  de  M.  En- 
gelmann. 

Messieurs, 

Les  planches  en  bois  et  celles  dont  le  re- 
lief est  en  cuivre  présentent  quelques  incon- 
véniens  qu'il  serait  superflu  de  signaler  ici. 
M.  Engelmann,  lorsqu'il  s'occupait  de  la  fa* 
brication  des  toiles  peintes ,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années ,  avait  pensé  à  les  remplacer 
par  les  plaques  d'alliage  fusible  qu'il,  vous  a 
soumises,  et  que  vous  avez  renvoyées  à  votre 
Comité  de  chimie,  pour  vous  en  faire  son 
rapport 

Ces  planches  sont  aujourd'hui  employées 
dans  quelques  manufactures  de  France  et  de 
la  Grande-Bretagne.  Un  membre  du  Comité 
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a  même  vu,  dans  une  fabriqué  de  Dublin, 
fonctionner  un  cylindre  à  trois  couleurs, 
compose'  de  petites  planchettes  métalliques. 
Cette  manufacture,  dont  toutes  les  planches 
étaient  faites  en  alliage,  livrait  annuelle- 
ment au  commerce  70,000  pièces  de  toiles 
peintes  et  n'employait  que  quatre  graveurs. 
Si  vous  ajoutez  cette  observation  à  celles  de 
M.  Engelrnann,  vous  sentirez  combien  les 
planches  métalliques  doivent  offrir  d'éco- 
nomie. 

Malheureusement  elles  ne  semblent  pas 
convenir  à  tous  les  genres.  Elles  doivent  être 
très-avantageuses  pour  les  petits  bouquets, 
et  en  général  pour  les  objets  détachés,  qui 
se  répètent  plusieurs  fois;  mais  elles  ne  pa- 
raissent pas  devoir  être  préférées  pour  les 
grands  dessins.  Ces  planches  métalliques  ne 
peuvent  sans  doute  être  employées  que  jus- 
qu'à un  certain  degré  de  finesse;  car  on  ne 
doit  pas  pouvoir  y  faire  des  dessins  très-dé- 
liés, ou  des  picota ges ,  parce  que  ces  divers 
objets,  et  surtout  les  pointes,  auxquelles 
on  est  obligé  de  donner  beaucoup  de  pied, 
grossissent  considérablement,  lorsqu'on  les 
use,  pour  rendre  la  planche  parfaitement  * 
plane. 

M.  Engelmahn  a  obtenu  ses  planches  par 
le  clichage.  En  Angleterre  on  les  coule.  Ce 
dernier  moyen  a  semblé  au  Comité  de  chimie 
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devoir  tfônffter  des  résultats  plus  réguliers. 
Au  reSte,  le  Comité  a  regardé  la  commu- 
nication de  M.  Engelmann  comme  très-in- 
téressante par  les  détails  qu'elle  contient  sur 
une  partie  de  l'industrie ,  qui  pourra  deve- 
nir utile  à  ptVsieufs  Mmcans. 


RAPPORT 


Fait  par  M.  Pierre  Thierry  ,  au  nom 
du  Comité  de  mécanique y  sur  un 
cylindre  canrîelé,  trempé  a  ses  ex- 
trémités, présenté  h  la  Société  în~ 
dustrielle  par  M.JÊniilè  Saladin. 

Séance  du  30  Janvier  1829. 

Messieurs, 

J'ai  été  chargé  par  le  Comité  de  mécani- 
que de  refus  parler  d'un  cylindre  cannelé  ' 
pour  métier  à'  filer,  présenté  à  la  Société 
dans  sa  dernière  ^séance  mensuelle  par' M. 
Emile  Saladin  et  sortant  des  ateliefs  de  MM; 
Risler  ffèreà>eâ  cette  ville.  Ce  cylindre  a  ses 
deux  extrétiftités  trempées  en  paquet,  savoir^ 
le  colleta  le  carré,  et  le  trou  carré.  Chacun 
sentira  facilement  l'utilité  de  cette  trempe^ 
'  dont  le  but ,  en  donnant  une  plus  grande 
dureté  aux  parties  trempées,    est  de  faire 
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durer  plus  long-temps  les  cylindres,  et  d'évi- 
ter des  réparations  continuelles. 

L'augmentation  de  prix  qui  résulte  de  ce 
procédé  n'est  que  de  cinquante  centimes  par 
cylindre ,  ce  qui  est  fort  peu  de  chose.  M* 
Saladin  a  livré  plusieurs  garnitures  ainsi  pré* 
parées  à  MM.  Zimmermann  frères  et  Baum- 
lin ,  à  Issenheim ,  et  on  pourra  facilement 
s'informer  chez  ces  Messieurs  quel  usage 
font  ces  cylindres,  et  si  le  surcroît  de  dé- 
pense est  compensé  par  l'économie  qu'ils 
présentent. 

Notre  programme  de  prix  de  Tannée  der- 
nière propose  une  médaille  pour  la  fabri? 
cation  des  cylindres  cannelés  entièrement 
trempés  en  paquet.  M.  Saladin  croit  qu'il 
ne  serait  pas  possible  de  faire  de  eette  espèce 
de  cylindres  cannelés  au-dessous  du  double 
de  leur  prix  actuel.  Sans  compter  la  difficulté 
qu'il  y  aurait  de  les  polir,  de  les  empêcher 
de  se  jeter  et  d'éviter  qu'ils  tournent  mal 
ronds,  la  moindre  paille  dans  le  fer,  que 
dans  la  méthode  ordinaire  on  est  obligé  de 
piéceter,  sauterait  à  la  trempe,  et  on  n'aurait 
plus  qu'un  cylindre  trempé  bon  à  rien.  Le 
fer  pour  cylindres  cannelés,  exempt  de  toute 
paille  et  de  tout  défaut,  est  extrêmement 
rare  et  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  sous 
ce  rapport. 
.  Le  Comité  propose  à  la  Société  de  voter 
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des  remercîmens  à  M.  Sâladin  pour  les  soins 
qu'il  a  mis  à  appliquer  la  trempe  en  paquet 
aux  collets  et  carres  des  cylindres  cannelés, 
et  pour  porter  ce  fait  à  la  connaissance  des  in- 
dustriels qu'il  pourrait  intéresser,  on  propose 
en  outre  l'insertion  du  présent  rapport  dans 
notre  prochain  Bulletin. 


NOTICE 

Sur  un  instrument  propre  à  mesurer 

la  quantité  dair  qui  entre  dans  un 

foyer  pendant  la  combustion  lue  à 

la  séance  mensuelle  du  a8  Février 
1829.  (*) 

Par  M*  P.  Faet,  membre  correspondant. 

.  Je  prends  la  liberté'  de  présenter  à  la  So- 
ciété un  instrument  que  j'ai  fait  construire 
pour  approcher  de  la  solution  du  problème, 
de  déterminer  la  quantité  d  air  qui  entre 
dans  un  foyer  pendant  la  combustion.  Cet 
instrument  consiste  dans  un  tuyau  en  cuivre 
qui  porte  dans  son  intérieur  une  roue  à  ailes 
inclinées,  semblables  à  celles  qu'on  voit  dans 
les  petits  ventilateurs  en  fer-blanc  qui  se 
trouvent  si  fréquemment  adaptés  dans  un 
des  carreaux  supérieurs  d'une  fenêtre ,  sur» 

(1)  Voyet  la  pi.  XXI. 
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tout  dans  les  ateliers  de  nos  boulangers  et 
dans  les  cabarets.     v. 

Au  même  axe  qui  porte  cette  roue,  est 
adapté  un  pignon  de  dix  dents,  qui  engrè- 
nent dans  les  dents  d'une  roue  horizontale 
de  cent  dents,  et  qui  tourne  aussi  dans  l'in- 
térieur du  tuyau  en  cuivré.  L'axe  vertical  de 
cette  dernière  roue  est  prolongé  en  haut, 
traverse  le  cylindre  et  porte  à  son  extrémité 
supérieure  une  aiguille  qui  marque,  sur  un 
cadran ,  le  nombre  des  circonvolutions  de  la 
roue*  Un  pignon  de  oipq  dent$,  rfixç  au 
Qiéme  a£t,  fait  mouvoir  uj^e  rçi\e  hçiçizon- 
tale  de  cinquante  dents ,  dont  l'axé  porte  en 
haut  également  une  aiguille,  et  au- dessous 
de  la  roue  un  pignon  de  cinq  dents,,  qui 
fait  tourner  une  dernière  roue  de  cinquante 
dents,  dont  l'axe  est  de  même  muni  d'une 
aiguille* 

Cet  instrument  est  donc  composé  d'une 
roue,  à  vent,  assez  légère  pour  qu'elle  ne 
fasse  pas  reflet  d'un  volant  régulateur,  mais 
pour  qye  son  mouvement  se  règle  d'après 
la  plus  pu  moins  grande  vitesse  de  l'air  ar- 
çivant  par  le  tuyau ,  et  d'un  compteur!  qui 
inarque  le, nombre  des  circonvolutions  de 
cette  roue.  ' 

!Çn  effet,  >îa  première  aiguille  se  trouvé 
avoir  achevé  le  tour  de  son  cadran,  après 
dix  circonvolutions  du  wqjant;  la  seconde 
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après  cent,,  et  la  troisième  après  mille  cir- 
convolutions. 

La  figure  ci  jointe  représente  cette  espèce 
d'anémomètre  dans  sa  grandeur  naturelle. 

L'instrument  construit,  il  s'agissait  de  con- 
naître le  nombre  .de  circonvolutions  pro- 
duit par  un  volume  donné  d'air. 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  fallait 
avoir  recours  à  l'expérience. 

Je  fis  faire  une  caisse  en  bois,  fermée  par 
en  haut,  ouverte  en  bas,  qui  contenait  exac- 
tement un  demi-mètre  cube.  Le  fond  supé- 
rieur porte  un  tube  en  fer-blanc-,  recourbé 
en  angle  droit,  de  manière  que  le  bout  qui 
le  termine,  et  dans  lequel  on  peut  fixer  le 
tuyau  de  l'anémomètre,  se  trouve  placé  hori- 
zontalement. Cette  caisse,  suspendue  à  la  ma. 
nière  des  gazomètres,  au-dessus  d'une  autre 
caisse  plus  grande  et  remplie  d'eau,  peut  y 
être  enfoncée  et  retirée  plus  ou  moins  vite9 
en  tournant  la  manivelle  surlaquellë  se  roule, 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse,  la  corde  qui 
tient  la  caisse  suspendue. 

Il  est  clair  qu'en  enfonçant  ce  gazomètre 
dans  la  caisse  pleine  d'eau,  Tair,  se  trouvant 
chassé,  passe  par  la  seule  ouverture  dans 
laquelle  1  anémomètre  est  fixé,  et  fait  tour- 
ner le  volant,  mais  en  sens  inverse,  puisque 
l'air  arrive  du  dedans  au  dehors;  en  retirant 
la  caisse  de  l'eau,  l'air  rentre  par  cette  même 


(    34o     ) 

ouverture,  et  fait  encore  tourner  le  volant. 

De  nombreuses  expériences,  faites  avec  cet 
appareil ,  m'ont  appris  que  le  même  volume 
d'air  cause  un  même  nombre  de  circonvo» 
lutions  du  volant,  pourvu  que  le  mouve- 
ment de  l'air  ne  soit  ni  trop  lent,  ni  d'une 
vitesse  exagérée ,  ce  qui  serait  d'ailleurs  nui* 
sible  à  l'instrument  Pour  ménager  celui-ci 
en  mesurant  des  courans  d'air  de  vitesse  bien 
différentes,  j'ai  fait  faire  plusieurs  volans,  et 
je  me  suis  servi  surtout  de  deux,  dont  l'un 
porte  34  ailes  étroites,  inclinées  de  45°,  et 
auquel  100  litres  d'air ,  soit  qu'ils  passent  en 
trois  ou  jusqu'en  trente  secondes,  font  faire 
i54,8  circonvolutions;  l'autre  est  composé 
de  8  ailes  plus  courtes,  mais  plus  larges,  in* 
clinées  de  5o°:  100  litres  d'air  occasionnent 
107,686  tours  du  volant;  d'où  il  suit  que 
1000  circonvolutions  du  premier  volant,  re- 
présentent 645,99  litres,  et  1000  circonvo- 
lutions du  second,  928,62  litres  d'air  traver- 
sés. Avec  ces  deux  volans  je  peux  facile* 
ment  mesurer  l'air  qui  entre  dans  des  foyers 
consumant  jusqu'à  deux  mètres  cubes  d'air 
par  minute;  pour  des  foyers  plus  grands,  il 
faudrait  employer  un  volant  à  ailes  encore 
plus  inclinées ,  ou  plutôt  un  instrument  de 
plus  grandes  dimensions. 

Pour  mesurer  la  quantité  d'air  entrant  au 
foyer,  on  n'a  qu'à  adapter  au  cendrier  par 


(    34J     ) 

lequel  l'air  passe  à  la  grille,  une  porte  dans 
laquelle  l'anémomètre  puisse  être  fixé, ,  et  qui 
ferrtie  à  l'air  tout  autre  accès  que  par  le. 
tuyau  de  l'instrument;  on  compte  le  nctmbrç 
des  circonvolutions  du  volant,  et  un  simple 
calcul  donne  alors  là  quantité  d'air,  à  là 
température  et  sous  la  pression  atmosphé- 
rique pendant  l'expérience. 

En  adaptant  l'instrument  alternativement 
au  cendrier  et  à  l'ouverture  supérieure  de  la 
cheminée,  et  en  tenant  compte  de  la  tempé- 
rature intérieure  de  cette  dernière ,  on  peut 
facilement  calculer  la.  vîtesse  du  tirage;  et 
si ,  pour  compléter,  les  essais,  on  .veut  ana- 
lyser les  gaz  au  sortir  de  la  cheminée,  on 
trouvera  exactement  combien  >d'oxigène  a 
été  consumé. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  d'appli- 
quer mon  instrumenta  desfoyers  d'un  tirage 
bien  différent;  aussi  1  appareil,  pour  l'adapter, 
au  haut  des  cheminées,  n'est-il  pas  encore 
terminé;  mais  je  me  propose  de  multiplier 
mes  expériences  à  ce  sujet,  et  je  prendrai  la 
liberté  de  communiquer  mes  résultats  à  la 
Société,  si  elle  croit  qu'ils  pourront  lui  offrir 
quelque  intérêt  - 

J'ai  déjà  souvent  mesuré  l'air  qui  entre 
dans  le  foyer  d'un  fourneau  destiné  à  chauf- 
fer un  grand  bain  de  sable,  et  où  il  faut  bien 
ménager  la  chaleur,  soit  pour  faire  évaporer. 

TOME  11.  B*  9.  5 
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lentement  le  liquide  contenu  dans  la  ehau* 
dière  en  plomb  qui  est  placée  sur  le  bain 
de  sable ,  soit  pour  ne  pas  causer  des  répa- 
rations trop  fréquentes  du  fourneau  ;  car  un 
feu  tant  soit  peu  violent  déforme  de  suite 
les  plaques  en  fonte  dont  le  fond  du  bain 
de  sable  est  construit.  11  est  vrai  qu'il  ne  se 
trouve  utilisé  que  très- peu  en  sus  de  la  moitié 
de  la  chaleur  produite. 

Après  avoir  allumé  le  feu,  le  volant  se 
trouve  avoir  fait,  après  les  120  premières 
minutes,  environ  55, 00a tours;  pendant  les 
1 20  minutes  suivantes,  il  faità  peu  près  70,000 
tours;  mais  une  fois  la  cinquième  heure 
passée,  et  la  maçonnerie  du  fourneau  suffi- 
samment chauffée,  il  fait  communément 
68,3ôo  circonvolutions  par  heure,  la  tempé- 
rature de  l'air  étant  de  -H  5  à  -H  10*  centigr. 

On  brûle  9,10  kilogr.  de  bois  de  sapin 
sec  par  heure,  qui  (une  fois  la  vitesse  cons* 
tante  du  tirage  établie)  se  consument  sous 
un  accès  d'air  de  68,3oo  X  928,62  (ces 
928,62  signifiant  le  nombre  de  litres  d'air 
représentés  par  1000  circonvolutions  du  vo- 
lant), ou  de  63, 424  %  litres. 

Cette  quantité  d'air  est  à  peu  près  celle 
qui  est  théoriquement  nécessaire  pour 
opérer  une  combustion  complète,  et  comme 
la  cheminée  ne  fume  que  très- peu,  et  qu'il 
ne  se  dépose  presque  pas  de  suie,    il  faut 
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admettre  qu'à  ce  faible  tirage  cet  air  suffit 
réellement  pour  brûler  le  bois. 

.  La  terap&atirce.  intérieure  de  ta  «hlemfcté* 
s'élève  rarement  au*dessus  de  i5q°î  ea  ap- 
posant alors  la  combustion  complète,  ^vo- 
lume des  gaz  s'échappant  par  la  cheminée 
sera,  à  ladite  température,  de  102^667  litres 
par  heure,  ou  de  28^  litres  par  seconde; 
d'où  il  suit  que  la  section  de  la  cheminée 
étant  dé  2  décimètres  carrée ,  la  vitesse  du 
tirage  sera  de  im,425  par  seconde;  ce  que 
l'inspection  de*  la  vitesse  de  la  petite  quan- 
tité de  fumée  qui  s'échappe  de  temps  en 
temps  par  la  cheminée,  tend  à  confirmer. 

J'ai  six  chaudières  semblables,  placées  sur 
six  bains  de  sable ,  qui  ont  chacun  son  foyer 
et  sa  cheminée  à  part,  et  les  résultats  d'un 
grand  nombre  d'expériences  à  tous  ces  foyers 
ne  m'ont  présenté  que  des  différences  bien 
légères. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Joseph  Koechljn,  au  nom 
du  Comité  de  mécanique,  sur  le 
Mémoire  de  M.  Frey,  dArau* 

Lu  à  la  séance  du  24  Avril  1899» 

Vous  avez  chargé  votre  Comité  de  méca- 
nique de  faire  l'examen  de  la  communica- 
tion très-intéressante  que  vous  a  faite  M.  Frey, 
d'Arau ,  d'un  instrument  propre  à  mesurer 
l'air  consommée  par  un  foyer,  pendant  la 
combustion. 

Depuis  long-temps  les  arts  réclamaient  un 
moyen  par  lequel  on  pût  trouver,  d'une 
manière  directe  et  facile ,  la  quantité  d'air 
consommée  par  un  foyer;  tous  ceux  qu'on 
a  proposés  et  employés  jusqu'à  présent, 
pour  résoudre  ce  problème,  sont  plus  ou 
moins  insuffisans.  Le  siphon,  par  exemple, 
employé  par  M.  Léonard  Schwartz,  ne 
donne  pas  un  résultat  direct.  Le  moyen  em- 
ployé par  Peclet,  dans  ses  expériences  ré- 
centes sur  la  combustion,  suppose  beaucoup 
d'exactitude  et  d'habileté  pour  réussir  ;  d'ail- 
leurs a-t-il  dû  faire  usage  d'un  instrument  a 
mesurer  le  temps,  qui  n'est  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

M.  Frey,  averti  de  cette  lacune,  a  eu  llieu- 
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reuie  idée  d'employer  à  ce  but  les  ventila* 
teurs  en  usage  dans  les  ateliers  et  autres 
appartements,  pour  renouveler  Fair,  et  d'y 
joindre  un  compteur,  pour  évaluer  plus  à 
l'aise  la  vitesse  du  volant  et  l'air  qui  y  passé. 

L'auteur  a  mis  la  plus  grande  précision 
dans  l'expose'  de  ses  expériences,  et  son  mé- 
moire  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  ce  rapport; 
chacun  pourra,  en  suivant  ses  instructions  et 
le  dessin  qu'il  y  a  joint,  construire  l'instru- 
ment et  s'en  servir. 

M.  Frey  promet  de  continuer  ses  expé- 
riences et  de  les  étendre  surtout  à  des  foyers 
plus  grands:  il  nous  communiquera  ce  qu'el- 
les lui  auront  appris;  le  Comité  n'a  donc  pas 
cru  devoir  anticiper  sur  les  recherches  de 
l'auteur,  et  il  se  borne  à  vous  soumettre  quel- 
ques observations  que  lui  a  suggérées  l'exa- 
men de  la  théorie. 

Une  propriété  bien  curieuse  de  l'instru- 
ment \  et  qui  rendrait  son  emploi  beaucoup 
plus  facile  et  plus  général,  c'est  que,  suivant 
M.  Frey,  yn  nombre  déterminé  de  révolu- 
tions du  volant,  indique  toujours  une  même 
quantité  d'air  passée,  quelle  que  soit  la  vi- 
tesse du  volant,  en  le  tenant  cependant  entre 
les  limites  de  100  litres  d'air  passés  en  8  jus- 
qu'à 3o  secondes. 

Cette  propriété  ne  paraît,  au  premier 
abord ,  ne  pas  sfaccorder  avec  la  théorie  sur 
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le  mouvement  des  fluides  aémformes  dans 
des  tuyaux;  il  semble  que,  le  ventilateur 
piarchant  plus  vite,  son  propre  frottement 
et  la  résistance  qu'il  oppose  à  4'air  devraient 
être  plus  grands  qu'en  proportion  directe  de 
la  vitesse  :  ceci  a  effectivement  lieu ,  mais 
une  autre  cause  vient  sans  doute  compenser 
cette  perte  de  force,  c'est  la  pression  sur  le 
ventilateur,  qui  augmente  comme  le  carré 
de  la  vitesse  de  Pair.  On  peut  sous  ce  rap- 
port assimiler  le  ventilateur  aux  moulins  à 
vent,  dont  il  est  prouvé  par  des  expériences 
incontestables ,  que  les  tours  de  l'arbre  aug- 
mentent avec  la  vitesse  de  l'air  beaucoup 
plus  qu'en  proportion  directe.  Ces  expé- 
riences, consignées  dans  le  traité  des  ma- 
chines par  Hachette,  indiquent  pour  une 
vitesse  du  vent  de  2,27  mètres  par  seconde, 
3  tours  de  l'arbre  par  minute,  et  pour  une 
vitesse  du  vent  quatre  fois  aussi  grande  ou 
de  9,1  mètres  par  seconde,  22  tours  de  l'arbre 
par  minute. 

Il  suit  des  conditions  sous  lesquelles  cette 
propriété  a  lieu,  c'est-à-dire  les  limites  de 
vitesse  assignées  par  l'auteur,  que,  pour  ap- 
pliquer l'instrument  à  des  foyers  qui  brûlent 
des  quantités  différentes  de  combustible ,  il 
faut  qu'on  le  construise  en  différentes  di- 
mensions ,  suivant  l'importance  des  foyers  ; 
par  on  conçoit  qu'à  piesure  que  le  tirage  de 
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l&T  augmente»  la  vitesse  du  ventilateur  augr 
mente  aussi,  et  que,  pour  ne  pas  dépasser 
son  maximum  de  vitesse  convenable ,  il  faut 
faire  le  ventilateur  plus*  grand.  Nous  avons 
calculé  qu'en  suivant  les  proportions  de  Vins* 
traînent  de  M.  Frey,  dont  le  tuyau  a  8  cen* 
timètres  de»  diamètre,  il  en  faudrait  un  de 
éfi  centimètres  de  diamètre,  ou  à  peu  près 
17  pouces,  pour  un  foyer  de  pi  a  chine  à  va» 
peur  qui  brûle  36  quintaux  de  houille  par 
jour. 

Cet  instrument  doit  être  jaugé  comme 
l'indique  M.  Frey,  avant  de  pouvoir  l'em- 
ployer; c'est  un  inconvénient,  sans  doute, 
inconvénient  qu'il  partage  au  peste  avec 
beaucoup  d'autres  instrumens  de  physique. 
Après  ce  jaugeage,  l'instrument  indique  la 
quantité  d'air  qui  passe -pendant  son  appli- 
cation au  cendrier;  mais  cette  quantité  d'air 
doit  évidemment  différer  de  celle  qui  passe 
au  foyer  lorsque  le  cendrier  est  libre.  Bien 
que  le  cendrier  soitla  plus  grande  ouverture 
dans  la  plupart  des  fourneaux,  epi  le  com- 
parant avec  celle  de  là  grille  des  oarneaux 
et  de  la  cheminée,  on  ne  pourrait  appliquer 
l'anémomètre  sans  Déduire  cette  ouverture 
au  quart  et  peut- être  au  cinquième.  Laibuce 
de  tirage  résidant  dans  la  cheminée,  supposée 
être  constante-,  il  y  aura ,  par  le  rétrécisse- 
ment de  l' ouverture  du  xrtnàrier ,  une  (Un*** 
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Bution  notable  dans  la  quantité  d'air  entrée 
au  foyer. 

Dans  dite  hypothèse  l'instrument  pour* 
rait  encore  très- bien  servir,  sans  donner  la 
quantité  absolue  d'air,  pour  comparer  entre 
eux  des  foyers  à  peu  près  de  même  impor- 
tance. • 

M.  Frey  n'a  pas  tenu  compte  du  rétrécis- 
sement dont  je  viens  de  parler;  il  a  opéré 
sur  une  cheminée  qui  avait  2  décimètres 
carrés  de  section  :  le  tuyau  de  son  appareil 
qui  donnait  accès  à  l'air,  n'avait  que  le  quart 
de  cette  surface  ou  un  demi-décimètre  carré. 
Le  frottement  a  donc  dû  être  plus  fort  dans 
ce  tuyau  que  dans  la  cheminée , .  et  son  expé- 
rience a  dû  lui  donner  une  quantité  d'air 
moindre  que  celle  qui  serait  entrée  sans  l'ap- 
plication de  son  instrument. 

L'auteur  a  bien  cru  s'être  assuré  que  la  quan- 
tité d'air  qui  est  entrée  sur  les  foyers,  dans  le 
cours  de  ses  expériences,  était  suffisante  pour 
opérer  une  combustion  complète.  Mais  n'est- 
il  pas  un  peu  difficile,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances ,  de  déterminer  si  la  quan- 
tité d'air  qui  entre  dans  un  foyer  est  juste 
ce  qu'il  faut,  ni  plus  ni  moins,  pour  opérer 
une  combustion  complète?  et  n'est* il  peut- 
être  pas  convenable,  dans  l'incertitude,  de 
faire  entrer  plutôt  trop  que  trop  peu?  On 
sait  du  reste,  par  les  expériences  les  mieux 
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Ihites,  que  dans  les  foyers  les  mieux  cons- 
truits, il  n'y  a  que  la  moitié  au  plus  de  l'air 
affluent  qui  soit  brûlé. 

On  conçoit  combien  la  grandeur  des  ou* 
vertures,  dans  les  appareils  de  combustion, 
influe  sur  Taffluence  de  l'air  au  foyer,  quand 
on  sait  que  deux  causes  concourent  puis- 
samment à  modifier  cette  affluence ,  et  dans 
une  proportion  bien  plus  grande  que  cçlle 
qui  se  déduirait  de  la  grandeur  des  ouver- 
tures ou  de  la  puissance  du  tirage.  En  effet, 
il  y  a  d'abord  le  frottement  qui  augmente 
comme  le  carré  des  vitesses  de  l'air,  et  qui 
détruit  une  partie  de  cette  vitesse  à  mesure 
qu'elle  tend  à  augmenter,  et  en  second  lieu 
le  frottement  qui  est  comme  les  diamètres 
des  ouvertures  dont  la  surface  est  en  rayon 
du  carré  des  diamètres.  On  est  frappé  de 
l'évidence  de  cette  vérité,  qu'on  ne  peut 
assez  répéter  :  quand  on  suppose  un  trou 
infiniment  petit  dans  le  registre  bien  fermé 
d'un  foyer  important,  quelque  grand  que 
soit  la  force  du  tirage,  il  ne  passera  presque 
point  d'air  dans  ce  trou. 

Il  semble  à  votre  Comité  d'après  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  que  l'ouverture  de 
l'instrument  de  M.  Frey  est  trop  petite  pour 
ne  pas  influer  notablement  sur  la  quantité 
d'air;  ceci  paraît  plus  évident,  si  on  consi- 
dère l'instrument  appliqué  dans  sa  propor. 
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tion  à  un  foyer  brûlant  36  quintaux  de 
houille  par  jour. 

I/ouverture  circulaire  serait  de  17  pouces  ; 
en  déduisant  la  place  que  prend  le  volant 
et  le  mécanisme  du  compteur,  elle  équivaut 
à  peine  à  un  cercle  d'un  diamètre  de  i3  à  14 
pouces  ;  or  l'expérience  a  assez  prouvé  qu'une 
telle  ouverture  était  trop  petite,  et  que,  si 
le  minimum  d'ouverture  de  la  cheminée  doit 
être  pour  une  telle  consommation  de  com- 
bustible un  carré  de  20  pouces  de  côté, 
l'ouverture  du  cendrier  ne  doit  pas  être 
moindre. 

On  voit  par  le  résultat  cité  par  l'auteur, 
combien  la  construction  du  volant  influe  sur 
le  frottement. 

■n  effet,  dans  son  volant  à  34  ailes,  il 
passe  dans  une  révolution 


rn?*  =  0,646  litres  d'air  =J/ 
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tandis  que  dans  celui  à  8  ailes  il  passe  dans 
une  révolution 

ïVfr  =  0,929  litres  d'air  =  -£&. 

M.  Frey,  dans  ses  recherches  ultérieures, 
reconnaîtra  Sans  doute  l'inconvénient  des 
ouvertures  trop  petites,  et  trouverait  y  re- 
médier en  variant  les  formes  et  les  dimen- 
sions du  volant. 

L'instrument,  tel  qu'il  est,  et  nonobstant 
les  observations  que  nous  avons  cru  devoir 
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faire,   est  très-propre  k  comparer  les  foyers 
entre  eux. 

Nous  croyons  que  l'auteur  de  cette  inté- 
ressante communication  mérite  toute  notre 
gratitude,  et  vous  proposons  de  faire  im- 
primer ses  mémoire  et  plan  dans  votre  Bul- 
letin, en  y  joignant  le  présent  rapport, 
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NOTICE 

Extraite  du  Mémoire  de  M.  Godfroi 
Eftgelmcmn,  sur  les  marrons  à  briser 
la  glace,  de  f  invention  de  M.  A. 
Gluck,  de  Mulhouse}  mémoire  lu  à 
la  séance  du  27  Mars  1829. 

L'hiver  de  1788  à  1789,  si  célèbre  par 
l'intensité  et  la  dure'e  du  froid,  suggéra  à  M. 
A.  Gluck  l'idée  de  chercher  un  moyen  de 
préserver  notre  ville  de  la  destruction  de  ses 
ponts  et  de  ses  nombreuses  usines,  lors  de  la 
débâcle  des  glaces,  dont  un  froid  de  17* 
Réaumur  avait  porte'  l'épaisseur  jusqu'à  3 
pieds.  Persuadé  de  l'insuffisance  des  procédés 
ordinaires  et  des  machines  de  toute  espèce 
qu'on  avait  préparées  pour  brise**  des  glaçons 
de  cette  épaisseur,  M,  Gluck  comprit  qu'il 
fallait  un  agent  plus  puissant,  et  il  conçut 
l'heureuse  idée  de  faire  éclater,  sous  la  glace, 
des  pièces  d'artifice  appelées  communément 
marrons.  Son  essai  réussit;  il  en  fit  part  au 
,  magistrat  de  la  ville;  mais  sa  découverte  eut 
le  sort  ordinaire  des  nouvelles  inventions, 
on  ne  voulut  pas  y  ajouter  foi.  Cependant 
l'inventeur,  sûr  de  son  affaire,  se  mit  è  fa- 
briquer une  provision  de  ses  marrons,  pour 
être  en  mesure  quand  la  débâcle  arriverait. 
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Le  i5  Janvier  1789,  un  grand  glaçon  de  s} 
pieds  d'épaisseur  s'arrêta  contre  le  pont  de 
la  porte  haute;  une  quantité  d'autres  gla- 
çons s'entassèrent  sur  celui-ci,  de  manière  à 
faire  craindre  à  chaque,  instant  la  destruction 
du  pont.  Tous  les  moyens  de  rompre  cet 
amas  de  glace  ayant  échoué,  on  se  disposait 
à  employer  l'action  du  canon ,  lorsque  M. 
Gluck,  averti  à  propos,  arriva  sur  les  lieux. 
Il  met  le  feu  à  la  mèche  d'un  de  ses  marrons, 
la  passe  sous- la  montagne  déglace;  le  mar- 
ron éclate  aussitôt  et  brise  le  premier  glaçon; 
cette  masse  formidable,  manquant  alors  de 
point  d'appui,  s'écroule  et  se  brise  en  mor- 
ceaux assez  petits  pour  passer  sous  le  pont 
sans  l'endommager.  Lesapplaudissernens  des 
spectateurs  furent  la  première  récompense 
de  M.  Gluck.  Le  magistrat  de  la  ville  le  fit 
appeler  pour  le  féliciter  sur  ce  succès  inat- 
tendu, et  mit  de  suite  à  sa  disposition  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  faire  usage  du  nouveau 
procédé,  partout  où  il  y  avait  du  danger.  La 
débâcle  générale  eut  lieu  le  17  Janvier  j  la 
masse  d'eau  et  de  glace  était  effrayante,  et 
néanmoins,  grâce  aux  marrons  de  M.  Gluck, 
le  tout  se  passa  sans  le  moindre  accident. 

Le  service  important  que  M.  Gluck  venait 
de  rendre  à  la  ville,  lui  valut  une  récom- 
pense publique,  que  lui  décerna  le  grand 
Conseil  de  la  république  de  Mulhouse* 
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Depuis  ce  premier  succès  dû  procédé  de 
.M.  Gluck,  il  a  toujours  été  mis  en  usage 
pour  protéger  les  ponts  et  les  usines  situés 
sur  les  nombreux  canaux  qui  entourent  la 
ville;  aussi,  depuis  quarante  ans,  il  n'est  pas 
arrivé  un  seul  accident  à  Mulhouse  par 
l'effet  dé  la  débâcle  des  glaces. 

En  1821,  la -Société  d'encouragement  de 
Paris,  pour  l'industrie  nationale,  voulut  pro- 
poser un  prix  pour  un  moyen  de  briser  les 
glaces.  On  fit  part  à  cette  Société  du  pro- 
cédé de  M.  Gluck,  en  usage  à  Mulhouse 
seulement,  et  quelque  temps  après  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  voulut  savoir  combien 
M.  Gluck  exigerait  pour  la  communication 
de  son  procédé,  qtfi  était  alors  un  secret; 
celui-ci  demanda  six  mille  francs. 

En  i8a3  une  Commission  fut  chargée, 
par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  dfexantiner 
le  procédé  et  d'en  faire  l'essai  ;  jrjais  au  Heu 
de  faire  cet  essai  sur  une  eau  courante  qui 
charie  de  grands  glaçons,  la  Commission, 
sans  sortir  de  Colmar,  n'essaya  se  procédé 
que  sur  une  nappe  dé  glace  immobile,  fixée 
de  tout  côté  à  la  terre,  tandis  que  l'inven- 
tion de  M.  Gluck  a  plutôt  pour  objet  de 
briser  des  glaçons  flottans. 

Le  rapport  de  la  Commission  de  Coîtnar 
ne  pouvait  ainsi  donner  des  détails  préciir  sut 
la  manière  dont  M.  Gliîck  attaque  les  glaçons 
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flottans  au  moment  d'une  débâcle ,  et  le  Co- 
mité consulatif  auprès  du  ministère  de  l'in- 
te'rieur  mettant  en  doute  que  le  procédé  pût 
être  employé' lorsqu'une  rivière  ou  un  fleuve 
présente  une  certaine  largeur,  et  que  les 
glaçons  passent  au  milieu ,  on  se  borna  à  ac- 
corder à  M,  Gluck  une  indemnité  de  1200 
fr.  à  titre  de  frais  de  déplacement.  (*) 

Pendant  que  les  expériences  incomplètes 
essayées  à  Colmar  portaient  au  sein  du  Co- 
mité consultatif  l'incertitude  sur  l'efficacité 
du  procédé  de  M.  Gluck,  ce  même  procédé 
rendait  de  nouveau  à  Mulhouse  les  services 
les  plus  importans. 

H  est  donc  bien  démontré,  par  une  ex^ 
pçrience  de  quarante  ans,  que  lors  même 
que  le  procédé  de  M.  Gluck  serait  d'une  ap- 
plication plus  difficile  sur  les  grands  fleuves, 
son  utilité  n'est  pas  moins  constatée  sur  les 
rivières  moyennes  et  sur  les  canaux:  or,  ces 
rivières  et  ces  canaux  sont  bien  plus  nom- 

(1)  La  Société  d'encouragement  décernfe  en  même 
temps  à  M.  GlUek  une  médaille  d'argent,  «Comme 
«  une  première  marque  de  satisfaction  des  succès  qu'il 
«a  obtenus  depuis  plus  de  trente  ans,  sauf  à  le  ré- 
«  compenser  plus  dignement  par  la  suite,  si  le»  nou- 
«  veliea  expériences  que  Ton  se  propose  de  faire  cens» 
«latent  la  possibilité  de  rompre  promptemeni  etéco-* 
«nom*qutatent  tes  glace?  au  milieu  des  fleuves  e| 
«dans  les  ourcmtfcuEicet  Je*  fias  difficiles.  » 
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fcreux  que  les  grandes  rivières  et  les  fleuves  ; 
c'est  aussi  sur  les  premières  que  se  trouvent 
le  plus  d'usines 9  et  que  les  ponts,  d'une 
construction  moins  solide  et  ayant  des  ou- 
vertures moins  larges  que  les  grands  ponts 
des  fleuves,  courent  le  plus  de  risques  lors 
delà  débâcle  des  glaces;  les  petites  rivières 
et  les  canaux  étant  aussi  plus  souvent  gelés 
que  les  fleuves  et  les  grandes  rivières. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  croit 
faire,  d'après  cela,  une  chose  d'une  utilitéuni- 
versel]e,  en  publiant,  dans  son  Bulletin,  une 
description  détaillée  du  procédé  de  M.  Gluck. % 

Les  marrons  de  M.  Gluck  sont  composés 
d'une  enveloppe  de  carton,  ficelée  à  plu- 
sieurs couches  et  remplie  de  poudre.  Ceux 
qui  contiennent  1  V2  once  de  poudre  coûtent 
70  c. ,  et  brisent  des  glaçons  de  2  pieds 
d'épaisseur;  (*) 

2  onces  de  poudre ,  prix  90  c. ,  brisent  les 

glaçons  de  3  pieds  d'épaisseur; 

3  onces  de  poudre,  prix  1  fr.  20  c,  brisent 

les  glaçons  de  4  pieds. 
Pour  placer  les  marrons  sous  la  glace,  on  se 
sert  d'une  perche  (voir  la  pi.  XXII. ,  fig  3), 

(1)  Pour  la  débâcle   de  cette  année  (1829),   ou  a 
employé   à  Mulhouse  vingt   marrons   d'une  once   et  • 
demie,  ce  qui  a  pçcasionné  à  la  ville  et  aux  établis-  • 
semens  une  dépense  de  1 4  francs*  -  Dans  les  grande»  «  * 
débâcles  la   dépense   peut   aller  jusqu'à  800  'francs., 
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d'une  longueur  proportionnée  à  la  distance, 
et  munie  à  son  extrémité  d'une  tringle  {en 
fer,  recourbé,  d'environ 3 lignes  d'épaisseur 
et  de  3  à  4  pieds  de  long,  s  exterminant  en 
pointé.  Un  homme  muni  de  cette  perche 
se  place  aussi  près  que  possible  de  la  surface 
de  l'eau  et  à  portée  de  Tendroit  menacé;  un 
second  individu,  porteur  des  marrons  et  d'une 
mèche  allumée ,  se  place  à  une  distance  à  peu 
près  égale  à  la  longueur  de  la  perche.  Au 
moment  où  un  glaçon  s'arrête  et  résiste  aux 
moyens  ordinaires  de  le  briser,  consistant 
communément  en  longues  perches  armées 
d'un  fer  tranchant,  il  fiche  la  pointe  de  la 
tringle  recourbée  entre  les  ficelles  qui  lient 
le  marron,  de  manière  à  ce  que  la  mèche  se 
dirige  vers  la  tige ,  afin  de  ne  pas  être  dé- 
rangée quand  on  pousse  le  marron  sous  la 
glace  (pi.  XXII,  fig.  4);  il  met  le  feu  à  la 
mèche  du  marron,  et  à  l'instant  celui  qui  tient 
la  perche,  l'enfonce  sous  le  glaçon,  en  cher- 
chant à  placer  le  marron  aussi  près  que  pos- 
sible de  son  centre,  et  de  manière  à  ce  que 
le  marron  touche  immédiatement  la  glace 
(pi.  XXII,  fig.  5);  car,  s'il  était  poussé  au  fond 
de  l'eau,  son  effet  serait  nécessairement  moin- 
dre. Peu  d'instans  après,  le  marron  éclate  en 
donnant  une  détonation  sourde,  et  le  gla- 
çon se  trouve  brisé  en  morceaux  assez  petits 

pour  passer  sous  les  ponts  ou  dans  les  canaux 
tome  11.  b.  9. .  6 
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d'une  usine,  sans  causer  aucun  dommage* 
Lorsque  les  localités  le  permettent,  on 
peut  aussi,  pour  éviter  le  premier  choc  d'un 
glaçon,  le  briser  d'avance  en  poussant  des- 
sous un  marron  pendant  sa  course,  et  en  le 
suivant  avec  la  perche  jusqu'à  ce  que  le  mar- 
ron éclate. 

Pour  appliquer  le  procédé  de  M,  Gluck 
aux  fleuves  et  aux  grandes  rivières,  on  pour- 
rait dresser  le  long  des  piles  d'un  pont  ou  de 
tout  autre  lieu  menacé  des  échafauds  volans, 
à  peu  de  distance  de  la  surface  de  l'eau  ;  on 
y  placerait  des  hommes  qui  auraient,  de  cette 
manière,  toute  facilité  pour  se  servir  avec 
succès  des  marrons  de  M.  Gluck  (pi.  XXII, 
fi  g.  1).  Dans  certains  cas,  et  surtout  sur  les 
fleuves  et  les  rivières  larges,  mais  peu  rapides, 
on  pourrait  se  servir  de  bateaux,  qui,  en  sui- 
vant le  courant  des  glaçons,  permettraient 
de  s'attacher  à  leur  côte  et  de  les  briser  dans 
leur  course  même  (pi.  XXU,  fig.  2). 

Enfin,  l'expérience  fournirait  peut-être  en- 
core d'autres  moyens  d'employer  utilement 
le  procédé  de  M.  Gluck  sur  les  fleuves  et  les 
grandes  rivières.  (*) 

(1)  Voyez  ci-après  les  procès-verbaux  des  séances 
des  97  Mars  et  94  Avril  1699. 
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EXTRAIT 

Des  procès  —  verbaux   des  séances  de 

la  Société.  O 


Séance  mensuelle  du  30  Janvier  1829. 

Présidence  de  M.  Isaac  Schlumberger; 
M.  Jean  Zuber,  fils,  secrétaire. 

Correspondance.  Le  ministre  du  com- 
merce, le  ministre  de  l'intérieur,  le  directeur 
général  des  douanes  et  le  préfet  du  départe- 
ment, accusent  réception  du  rapport  sur 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  à 
l'occasion  de  la  visite  du  Roi. 

M.  le  maire  de  Mulhouse  adresse  plusieurs 
communications  ministérielles  intéressant  le 
commerce  et  l'industrie: 

M.  Pechet,  éditeur  des  Annales  de  l'in- 
dustrie, offre  l'échange  de  cet  ouvrage  contre 
les  Bulletins  de  la  Société. 

M.  Voltz,  ingénieur  en  chef  des  mines 
à  Strasbourg,  accepte  sa  nomination  comme 
membre  correspondant  de  la  Société. 

MM.  Witz,    fils,    et  Comp. ,  à  Cernai, 


/ 


(1)  Afin  de  mieux  mettre  les  membres  de  la  Société 
au  courant  des  affaires  dont  elle  s'occupe,  il  a  été 
décidé  qu'on  publierait  à  l'avenir  les  procès-verbaux 
des  séances,  par  extraits. 
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demandent  les  conseils  de  la  Société,  sur  le 
parti  à  prendre  pour  empêcher  la  suie  de 
la  cheminée  de  leur  pompe  à  vapeur  dé 
prendre  feu;  inconvénient  auquel  ils  n'ont 
encore  pu  parvenir  à  porter  remède. 

Enfin,  M.  Morin,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  et  membre  honoraire  de  la  Société, 
offre  une  brochure  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre:  Sur  l'ouverture  et  l'entretien  des 
routes  en  France. 


Le  Conseil  d'administration,  ayant  trouvé 
qu'il  convient  de  donner  suite  à  la  proposi- 
tion de  M.  Morin,  de  créer  au  sein  de  la  So- 
ciété une  commission  d'histoire  naturelle, 
désigne  les  membres  suivans  pour  faire  partie 
de  cette  commission:  savoir:  MM.  Morin, 
Isaac  Schlurhberger,  Edouard  Kœchlin ,  Pe- 
not,  Maimbourg,  Joseph  Kœchlin,  Jean  Ris- 
ler  et  Jean  Zuber,  fils  (MM.  Daniel  Kœchlin- 
Schouch  et  Ferdinand  Heilmann  se  sont  fait 
inscrire  depuis).  Le  Conseil  est  aussi  d'avis 
d'insérer  au  Bulletin  le  développement  de  la 
proposition  de  M>  Morin,  lu  à  la  dernière 
séance,  et  d'inviter  les  membres  de  la  Société 
qui  voudraient  encore  faire  partie  de  la  com- 
mission d'histoire  naturelle ,  à  se  faire  ins- 
crire au  secrétariat  Ces  différentes  mesures 
sont  adoptées. 
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M.  Jean  Risler,  au  nom  d'une  commission 
spéciale,  fait  un  rapport  verbal  sur  la  vérifi- 
cation des  comptes  du  trésorier,  lesquels  ont 
été  trouvés  parfaitement  en  règle. 

M.  Emile  Dôlifus,  au  nom  du  Comité  de 
mécanique,  lit  un  rapport  sur  la  communi- 
cation faite  par  M.  Jean  Zuber,  fils,  de  deux 
appareils  à  trier  le  gravier,  construits  par  M. 
Laué  à  Wildegg.  Le  Comité  proposa  la  pu- 
blication du  rapport  et  de  la  note  de  M. 
Zuber  :  adopté. 

Le  même  Comité  fait,  par  l'organe  de  M. 
Charles  Naegeli ,  un  rapport  sur  le  mémoire 
de  M.  Joseph  Kœchlin,  sur  le  tors  des  filés 
de  coton.  Le  Comité  propose,  et  la  Société 
adopte  la  publication  de  ce  mémoire. 

M.  Pierre  Thierry  présente,  au  nom  du 
même  Comité,  un  rapport  sur  les  cylindres 
cannelés  trempés  en  paquet,  de  M.  Emile 
Saladin,  attaché  à  la  maison  Risler,  frères. 
Ce  rapport  sera  inséré  au  Bulletin. 

M.  Joseph  Kœchlin,  toujours  au  nom  du 
même  Comité,  fait  un  rapport  snr  les  règles 
à  calculer,  construites  par  M.  Riegert  de 
Guebviller  d'après  celles  de  M.  Lenoir  de 
Paris.  La  Société  fera  l'acquisition  d'une  de 
ces  règles. 

M.  Godfroi  Engelmann  communique  une 
notice  sur  des  essais  faits  par  lui  pour  com- 
poser des   planches   pour  l'impression  des 
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toiles,  au  moyen  du  cliché:  plusieurs  planches- 
modèles  sont  déposées  sur  le  bureau  et  ren- 
voyées avec  la  notice  au  Comité  de  chimie. 

M.  Penot  lit  un  mémoire  sur  le  blanchi- 
ment des  toiles  de  coton  et  sur  la  théorie 
des  procédés  suivis  actuellement.  Ce  mémoire 
est  renvoyé  au  Comité  de  chimie. 

M.  Zickel  présente  un  second  rapport  de 
la  commission  spéciale  sur  la  proposition  de 
M.  J.  J.  Bourdart  de  Guebwiller,  contre  le 
travail  forcé  des  ouvriers  de  filatures.  Les  con- 
clusions du  rapport  donnent  lieu  à  une  dis* 
cussion  dont  la  suite  est  renvoyée  à  la  séance 
suivante* 

Admission  de  M.  Schuler  de  Guebviller 
comme  membre  ordinaire  de  la  Société. 


Séance  mensuelle  du  37  Février  1829. 

Présidence  de  M.  Isaac  Schlumberger; 
M.  JeanZuber,  fils,  secrétaire. 

Suite  de  la  discussion  sur  la  question  du 
travail  forcé  des  ouvriers  de  filatures.  La  ques- 
tion est  ajournée  indéfiniment,  et  une  nou- 
velle commission  est  nommée  pour  son 
examen  ultérieur  :  elle  est  composée  de  MM. 
Zickel,  Edouard  Kœchlin,  Frédéric  Reber, 
J.  J.  Bourcart,  Emile  Dollfus,  Schlumberger- 
Steiner  et  Joseph  Kœchlin. 
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.  M.  Jean  Zuber,  fils,  proposé,  et  la  Société' 
arrête,  qu'elle  adressera  encore  cette  année 
aux  Chambres  une  pétition  pour  obtenir  la 
suppression  des  bureaux  de  loterie  dans  les 
villes  manufacturières.. 


Séance  mensuelle  du  £7  Mary  1827. 

Le  président  et  le  vice -président  ne  se 
trouvent  pas  à  la  séance;  M.  Jean  Zuber,  fils 
secrétaire ,  est  prié  de  présider ,  et  il  est  ar- 
rêté en  même  temps  que  le  Conseil  d'admi- 
nistration soumettrait  à  la  Société  une  pro- 
position réglementaire  pour  le  cas  d'absence 
du  président  çt  du  vice-président. 

Correspondance.  Lettre  du  préfet  du  dé- 
partement et  du  maire  de  Mulhouse,  qui 
soumettent  à  la  Société  une  série  de  questions 
arrêtées  par  le  ministre  de  commerce,  sur  les 
changemens  dont  serait  susceptible  la  légis- 
lation sur  les  brevets  d'invention. 

M.  Nicolas  Kœchlin  annonce  à  la  Société, 
que ,  pénétré  de  l'avantage  d'introduire  ejx 
Alsace  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves, 
il  vient 'de  former,  sur  son  bien  de  Hom- 
bourg,  un  établissement  modèle,  qui  sera 
ouvert  à  toutes  les  personnes  qui  voudraient 
suivre  cette  fabrication. 
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M.  Risler-Heilmann,  de  Paris,  propose  en 
même  temps  à  la  Société  d'acheter  les  ou» 
vrages  qui  traitent  de  la  fabrication  du  sucre 
de  betteraves  9  et  de  se  former  une  collection 
d'échantillons  de  ce  sucre. 

M.  Rodet,  de  Paris,  offre  à  la  Société  deux 
brochures  dont  il  est  Fauteur,  sur  des  ques- 
tions commerciales. 

M.  Edouard  Kœchlin ,  vice-président  de 
la  Société,  en  ce  moment  juré  à  Colmar, 
annonce  que  M,  G  ra  m  m,  arpenteur  géomètre, 
qui  avait  accepté  de  se  charger,  moyennant 
indemnité,  de  réunir,  dans  l'arrondissement 
de  Colmar,  les  matériaux  pour  le  travail  de 
statistique  entrepris  par  la  Société,  a  entière- 
ment négligé  ce  travail ,  qu'on  vient  de  con- 
fier à  M.  Demangeont,  vérificateur  des  poids 
et  mesures. 

M.  Jacques  Hartmann,  de  Munster,  donne 
sa  démission  comme  membre  ordinaire  de  , 
la  Société. 


La  Société  renvoie  au  Comité  de  chimie 
trois  mémoires  d'un  même  auteur,  pour 
concourir  pour  le  prix  de  garance  et  pour 
celui  du  blanchiment  du  coton. 

M.  Edouard  Schwartz,  secrétaire  du  Co- 
mité de  la  statistique,  fait  un  rapport  sur  les 
bases  qui  ont  été  arrêtées  pour  l'introduction 


\ 
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à  mettre  en  tête  du  travail  de  la  statistique 
industrielle  et  agricole  du  département. 

M.  Jean  Zuber,  fils,  comme  secrétaire  de 
la  commission  d'histoire  naturelle,  fait  un 
premier  rapport  sur  les  travaux  de  cette  com- 
mission: elle  propose  de  comprendre  dans 
ses  attributions  tout  ce  qui  aura  rapport  à 
l'agriculture  et  à  l'économie  domestique; 
elle  propose  aussi  la'formation,  dans  le  local 
de  la  Société,  d'une  collection  minéralo- 
gique  ;  elle  propose  enfin  une  liste  de  cor- 
respondans  qui  pourraient  concourir  à  la 
formation  de  cette  collection  :  adopté. 

M.  Godfroi  Engelmann  lit  une  notice  sur 
ies  marrons  à  briser  la  glace  lors  des  débâcles, 
et  sur  le  sort  qu'a  eu  jusqu'à  ce  jour  cette 
utile  application,  due  à  M.  André  Gluck  de 
Mulhouse.  La  notice  est  renvoyée  au  Con- 
seil d'administration  pour  examiner  si  la  So- 
ciété industrielle  ne  devrait  pas  décerner 
une  médaille  à  M.  Gluck,  pour  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  ville  et  aux  établissemens  . 
industriels,  et  s'il  ne  conviendrait  pas  d'in- 
sérer la  notice  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

Les  questions  sur  les  brevets  d'invention 
sont  renvoyées  à  une  cummission  composée 
de  M.  Godfroi  Engelmann,  Josué  Heilmann, 
Ferdinand  'Heilmann,  Edouard  Kœchlin, 
Joseph  Kœchlin,  Jérémie  Risler,  Penot  et 
Jean  Zuber ,  fils. 
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M.  Lacoste,  aîné,  de  Paris,  est  ballotté  et 
admis  comme  membre  ordinaire  de  la  So- 
ciété. 


A 


Séance  mensuelle  du  84  Avril  1899. 

Présidence  de  M.  Edouard  Koechlïn  ,  vice- 
président;   M.   Jean  Zuber,   fils,   secré- 
•  taire. 

Correspondance.  Lettre  de  M.  le  maire 
de  Mulhouse,  transmettant,  de  la  part  de  M. 
le  préfet  du  département,  un  mandat  de 
1000  francs,  comme  encouragement  pour 
aider  la  Société  industrielle  dans  le  travail 
de  la  statistique  départementale. 

Lettre  de  M.  Charles  Dupin,  membre  cor- 
respondant delà  Société,  accusant  réception 
du  rapport  à  lui  adressé  sur  l'école  gratuite 
-de  dessin  linéaire  et  d'élémens  de  géométrie, 
ouvert  par  la  Société. 

Lettre  de  M.  Hofer,  arpenteur  géomètre 
à  Mulhouse,  recommandant  à  la  Société 
industrielle  là  souscription  qu'il  a.  ouverte 
pour  la  publication  du  plan  cadastral  de  la 
ville. 

M.  Lavallée,  directeur  et  fondateur  de  l'é- 
cole centrale  des  arts«t  manufactures  à  Paris, 
annonce  Touyerture*  de  cet  utile  et  intéres- 
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•         -  . 

sant  établissement,  dans  lequel  il  a  bien  voulu 
accorder  à  la  Société  industrielle  une  demi- 

bourse  franche. 

Enfin,  ML  Dingler,  d'Augsbourg,  membre 
correspondant  delà  Société,  adresse  les  exem- 
plaires de  son  Journal  polytechnique  de  cette 
année,  ainsi  que  six  exemplaires  de  la  tra- 
duction du  rapport  de  la  Société  industrielle 
sur  l'exposition  des  produits  de  l'industrie 
lors  de  la  visite  du  Roi  à  Mulhouse. 


Le  président  propose  au  nom  du  Conseil 
d'administration,  et  la  Société  décide,  que 
dans  le  cas  de  non-présence  du  "président  et 
du  vice-président  à  une  séance  de  la  Société, 
la  présidence  soit  dévolue  au  membre  du 
Conseil  d'administration  le  premier  en  rang 
sur  le  tableau. 

Il  propose  également  au  nom  du  Conseil, 
et  la  Société  arrête,  qu'elle  décernera  à  ML 
André  Gluck  la  médaille  dont  il  a  été  fiait 
mention  dans  la  séance  précédente. 

La  Société  décide  ensuite  qu'elle  décer- 
nera, dans  sa  prochaine  assemblée  générale 
trois  prix  à  ceux  des  élèves  de  l'école  gra- 
tuite de  dessin  linéaire  qui  auront  fait  le  plus 
de  progrès. 

M.  Joseph  Kœchlin,  au  nom  du  Comité 
de  mécanique,  lit  un  rapport  sur  une  corn*» 


\ 
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municatfon  de  M.  Frey  d'Arau ,  membre 
correspondant,  sur  le  moyen  de  mesurer 
l'air  qui  entre  dans  un  foyer.  Le  rapport  et 
la  notice  de  M.  Frey  seront  insères  au  Bul- 
letin. 

M.  Jean  Zuber,  fils,  présente  quelques 
échantillons  de  papier  sur  lesquels  on  peut 
observer  l'action  blanchissante  qu*exerce  un 
froid  rigoureux  sur  des  papiers  encore  hu- 
mides. Renvoi  au  Comité  de  chimie. 
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MÉMOIRE 

Sur  le  blanchiment  du  coton*  lu  à  la 
séance  du  3o  Janvier  1829. 

Par  M.  Achille  Penqt?. 

Messieurs, 

L'art  du  blanchiment,  grâces  surtout  k 
notre  célèbre  Berthollet ,  se  place  aux  pre- 
miers rangs,  parmi  ceux  dont  la  chimie  a  le 
plus  hâté  les  progrès  dans  ces  derniers  temps., 
Cependant,  et  c'est  un  fait  assez  singulier ,  la 
science  qui  lui  a  imprimé  une  si  rapide  im- 
pulsion, n'a  pu  encore  en  donner  une  théorie 
satisfaisante,  Queïle  est  l'action  de  la  lumière 
solaire  sur  la  matière  colorante?  Commçnt 
agissent,  sur  ce  principe,  l'air  et  le  chlore? 

TOME  II.  b,  10.  1 
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Les  uns  veulent  que  la  lumière  prédispose  la 
matière  colorante  à  se  combiner  avec  l'oxi- 
gène  ;  d'autres  pensent  qu'elle  n'agit  qu'à  la 
manière  d'une  haute  température,  pour  dé- 
terminer une  telle  réaction  entre  les  élémens 
de  cette  substance,  qu'il  en  résulte  une  com- 
binaison nouvelle,  douée  de  propriétés  parti- 
culières. 

On  paraît  s'accorder  aujourd'hui  à  admettre 
que  l'air  se  borne  à  céder  une  partie  de  son 
oxigène ,  qui  s'associe  aux  élémens  de  la  ma- 
tière colorante,  pour  lui  faire  changer  de 
nature.  Je  ferai  voir  que  ce  n'est  point  là  le 
rôle  de  l'oxigène,  en  même  temps  que  j'in- 
diquerai quelques  circonstances  où  ce  com- 
burant n'est  pas  le  seul  des  principes  de  l'air 
qui  influe  dans  le  blanchiment. 

Quand  à  l'action  du  chlore,  j'espère  prou- 
ver par  quelques  essais  qu'elle  n'est  point 
telle  qu'on  la  suppose  généralement. 

Mais  si  les  auteurs  ne  nous  donnent,  sur 
l'action  de  ces  trois  principaux  a  gens,  que 
des  théories  vagues ,  l'explication  des  phéno- 
mènes dus  aux  taches  de  graisse  qu'on  ren- 
contre fréquemment  sur  les  toiles,  et  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  le  blanchiment, 
laisse  bien  plus  à  désirer  encore;  car  on  ne 
la  trouve  dans  aucun  ouvrage  publié  jusque 
ce  jour.  Il  est  vrai  qu'on  a  essayé  de  syen 
rendre  compte  dans  les  fabriques,  où  on 
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paraît  admettre  que  les  substances  grasses, 
bessent  d  être  solubles  dans  les  alcalis,  lors- 
qu'elles se  combinent  avec  l'oxigène.  J'ap- 
porterai des  raisons  qui  m'obligent  à  me 
ranger  d'une'  opinion  contraire.  ' 

On  ignore  encore  aujourd'hui  jusqu'à  quel 
point  le  coton  peut  résister,  sans  s'altérer  aux 
différentes  opérations  auxquelles  on  le  sou- 
met Je  présenterai  à  ce  sujet  divers  résultats, 
qui  pourront  peut-être,  parla  suite,  trouver 
quelques  applications  utiles  dans  la  pratique. 

Je  n'entreprendrai  point  de  donner  avec 
détail  les  opérations  du  blanchiment:  ce  n'est 
pas  à  vous ,  Messieurs ,  que  ces  descriptions 
seraient  nécessaires.  Je  me  contenterai  de 
soumettre  à  votre  jugement  la-  théorie  qutf 
j'en  ai  conçue. 

L'objet  du  blanchiment  est  de  séparer  du 
coton,  par  des  opérations  convenables,  tou- 
tes les  substances  qui  en  masquent  la  blan- 
cheur, ou  qui  pourraient,  plus  tard,  produire 
des  effets  pernicieux  en  teinture. 

Le  coton  brut  est  recouvert  d'une  subs- 
tance résinoïde,  qui  empêche  son  imbiba 
tion;  et  d'une  matière  colorante  jaune,  en 
assez  petite  quantité  ;  et  qui  même  est  si  peu 
abondante  sur  certaines  espèces ,  qu'il  serait 
inutile  de  les  blanchir,  avant  de  les  livrera 
presque  toutes  les  teintures,  si,  par  les  mani- 
pulations auxquelles  on  les  soumet ,  on  n'y 
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ajoutait  pas  plusieurs  autres  substances,  plus 
ou  moins  nuisibles,  qu'il  est  essentiel  de  faire 
disparaître»  C'est  en  effet  une  chose  bien  con- 
nue; en  fabrique,  qu'on  peut  teindre  en  cou- 
leurs foncéesdes  cotons  non  blanchis,  pourvu 
cependant  qu'on  les  ait  débarrasses  de  cette 
matière  qui  empêche  l'eau  de  les  mouiller. 

Un  plus  grand  nombre  de  manipulations 
apportant  nécessairement  sur  le  coton  plus 
de  matières  étrangères,  on  conçoit  que  les 
fils  doivent  offrir  au  blanchiment  moins  de 
difficultés  que  les  toiles;  et  même,  parmi 
celles-ci,  faut-il  distinguer  celles  qu'on  livrera 
blanches  à  la  consommation,  et  celles  qu'on 
destine  à  la  teinture.  Ces  dernières  exigeant 
tkn  plus  grand  nombre  d'opérations,  ou  au 
moins  beaucoup  plus  de  soins,  je  m'en  occu- 
perai spécialement. 

Les  matières  qu'il  s'agit  d'éliminer  de  des- 
su&l&  toiles,  sont: 

•  i.°  Une  substance  résinoïde,  naturelle  au 
coton; 

a.*  La   matière  colorante  propre  de  ce 
végétal; 

3.°  La  colle  du  tisserand; 

4,0  Une  matière  grasse; 

5.°  Un  savon  de  cuivre; 

6.°  Un  savon  calcaire; 

7.0  La  crasse  des  mains; 

•       *  * 

8.°  Du  fer  et  quelques  matières  terreusesv 
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*  Erftrons  dans  quelques  détails  i  cet  égard. 
1/  Le  coton  brat  ne  se  mouille  qu'avec 

*  beaucoup  de  difficulté.  Ses  fibres  sont  recou- 
vertes  d'une  substance  qui  s'oppose  à  cette 
imbibition ,  et  qu'on  peut  en  séparer  par 
l'alcool.  Ce  liquide,  dissolvant  en  même  temps 

*  une  partie  de  la  matière  colorantp,  laisse  pour 
résidu ,  lorsqu'on  Tévapore  entièrement,  des 
écailles  légères ,  jaunâtres,  assex  semblables 
à  celles  que  je  décrirai  dans  lé  paragraphe 
suivant.  Cette  matière  est  sol  uble  dans  les  alca- 
lis, dans  les  acides,  et  même  dans  une  grande 
quantité  d'eau  bouillante.  Je  n'en  ai  pas  reçu 
suffisamment  pour  la  soumettre  à  beaucoup 
d'essais  ;  mais  elle  m'a  paru  jouir  de  plusieurs 
propriétés  des  Tésines. 

"  Long-temps  on  commença  le  blanchiment 
par  se  débarrasser  de  cette  matière,  en  passant 
les  toiles  ou  les  fils  dans  un  alcali  ou  dans  un 
acide.  Cette  opération,  généralement  aban- 
donnée aujourd'hui,  était  connue  sous  le 
nom  de  décreusage. 

2.0  La  matière  colorante  du  coton  peut 
être  considérée  comme  n'en  étant  point  une 
partie  intégrante  ;  mais  comme  étant  seule- 
ment superposée  sur  ses  fibres,  dont  elle 
n'augmente  pas  la  force,  non  plus  que  la 
substance  résinoïde  précédente.  J'ai  pris 
48,77  grammes  de  fil  écru,  et  il  est  résulté 
de  la  moyenne  de  dix  essais ,  qu'un  fil  d'un 
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mètre  de  long  s'est  rompu  sous  un  poids  de 
1135^33  grammes.  J'ai  fait  bouillir  pendant 
deux  heures,  dans  de  la  soude  caustique,  à  i 
degré  Baume,  ce  fil,  qui,  lavé  et  séché,  n'a 
plus  pesé  alors  que  48,49  grammes.  En  Tes* 
sayant  de  nouveau ,  je  me  suis  assuré  qu'il 
n'avait  rien  perdu  de  sa  force. 
•  La  soude  dont  je  m'étais  servi  était  en- 
core très-claire,  quoique  colorée.  Je  lai  neu- 
tralisée avec  un  acide,  et  il  s'est  formé  à 
l'instant  un  précipité,  que  j'ai  recueilli  sur 
un  filtre.  J'ai  obtenu  ainsi  19  centigrammes 
d'une  matière  lamelleuse,  jaunâtre,  trans- 
parente, cassante,  assez  facile  à  détacher  du 
papier,  ayant  au  reste  les  caractères  exté- 
rieurs de  la  substance  r  es  in  oï  de,  si  ce  n'est 
qu'elle  était  plus  foncée.  J'ai  regardé  ce  pré- 
'  cipité  comme  formé  de  matière  colorante 
ayant  entraîné  avec  elle  une  partie  de  la 
substance  résinolde.  Il  y  a  eu  une  perte  de 
9  centigrammes,  que  j'attribue  à  ce  qu'une 
partie  de  la  substance  résinoïde  et  d'autres 
matières  qui  se  trouvaient  sur  le  fil,  par 
suite  du  travail  auquel  on  l'avait  soumis, 
sont  restées  en  dissolution. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ceci  que 
4&,77  grammes  de  fil  écru  contiennent  moins 
de  19  centigrammes  de  matière  colorante, 
c'est-à-dire  moins  de  %4  pour  cent:  car, 
après  l'opération,  le  fil  n'était  pas  encore 
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blanc.  Au  reste,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  cette 
quantité  varie  avec  l'espèce  de  coton,  ce  qui 
fait  que  je  n'ai  pas  cherché  à  la  déterminer. 

La  matière  colorante  est  légèrement  so- 
lubie,  dans  l'eau ,  et  très-soluble  dans  les  al- 
calis. Lorqu'on  fait  bouillir  dç  la  toile  écrue 
dans  de  l'eau  de  chaux,  elle  en  sort  avec 
une  teinte  plus  foncée  qu'elle  n'e'tait  d'abord, 
d'où  on  serait  tenté  de  croire  peut-être  que 
la  matière  colorante  ne  s'est  pas  dissoute, 
même  en  partie.    11  n'en  est  cependant  pas 
ainsi  ;  car  si,  après  avoir  filtré  la  liqueur,  on 
la  neutralise  avec  un  acide,  on  y  voit  appa- 
raître des  flocons  légers,  formés  de  substance 
résinoïde,  unie  à  de  la  matière  colorante* 
Si  donc  la  toile  paraît  d'une  couleur  plus 
foncée,  il  faut  l'attribuer  uniquement  à  la 
propriété  qu'a  la  chaux  de  brunir  certaines 
couleurs  végétales.  Cette  action,  qui  s'exerce 
ici  sur  la  partie  de  la  matière  colorante  en* 
core  adhérente  à  la  toile}  est  très- connue  des 
ébénistes,  qui  remploient  souvent  pourco- 
lprer  le  bois. 

Toutefois  il  y  a  une  observation  impor- 
tante à  faire,  c'est  que  la  matière  colorante 
n'est  pas  immédiatement  soluble  dans  les  ak 
calis.  Elle  ne  le  devient  qu'après  avoir  été 
pendant  quelque  temps  exposée  à  l'action 
simultanée  de  l'air  et  de  la  lumière,  ou  après 
avoir  é:é  en  contact  avec  le  chlore.    Quel 
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changement  éprouve  donc  alors  cette  subs- 
tance, qui  la  rende  soluble  dans  les  alcalis? 
J'ai  entrepris  quelques  essais  dans  le  but  de 
résoudre  cette  question.  Des  échantillons  ont 
été  placés  dans  de  l'oxigène  humide,  dans  de 
l'oxigène  sec,  clans  du  chlore  humide ,  dans 
du  chlore  sec,  et  exposés  à  l'action  de  la 
lumière,  sur  une  fenêtre  regardant  le  sud-  est. 
L'échantillon  mis  dans  le' chlore  humide  a 
été  décoloré  en  quelques  heures;  celui  mis 
dans  l'oxigène  humide  Ta  été  en  21  jours; 
ceiùi  placé  dans  Iç  chlore  sec,  en  i3  jours, 
.Quant  à  celui  qui  se  trouvait  dans  l'oxigène 
sec,  il  n'a  pas  sensiblement  varié,  quoique 
l'expérience  ait  commencé  lé   21  Octobre 

3828.  (•) 

Qn  sait  que  les  gaz  dissous  exercent  géné- 
ralement une  action  chimique  bien  plus  in- 
tense qu'à  l'état  élastique,  et  c'est  ce  qui  a 
lieu  ici.  Oh  peut  voir  aussi  que  le  chlore  a 
agi  d'une  manière  beaucoup  plus  énergique 
que  l'oxigène  placé  dans  les  mêmes  circons- 
tances. C'est  qu'il  s'empare  plus  facilement 
de  l'hydrogène  ;  car  c'est  une  véritable  des- 
hydrogénation qui  a  lieu  dans  ce  fait.  L'a- 
nalyse m'a  fait  voir  que,  dans  les  trois  vqses 


(1)  Cet  échantillon  s'est  décoloré  vers  la  fin  c|e  Fé- 
vrier* (Noie  ajoutée  avant  t  impression  du  Mé- 
moire.) 
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où  les  échantillons  avaient  été  décolorés,*  il 
y  avait  eu  absorption  d'oxigène,  ou  de  chlore* 
Dans  le  premier  r  je  n'ai  pas  pu  constater  la 
présence  de  l'eau  qui  à  dû  se  former ,  puis- 
que l'expérience  a  été  faite  dans  un  gaz  hu- 
mide;* mais  dans  les  deux  autres  il  était  facile 
de  découvrir,  qu'il  y  avait  eu  formation  d'a- 
cide hydrochlorique,  et  j'ai  reconnu  dans  les 
trois  vases  quelques  traces  d'acide  carboni* 
que,  provenu  de  la  désassociation  d'une  par- 
tie des  principe?  de  la  matière  colorante. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  ces  faits 
que  la  matière  colorante,  soit  par  son  expo- 
sition à  l'air  et  à  la  lumière,  qui,  ddns'cecas, 
comme  dans  une  foule  de  phénomènes  chi- 
miques ,  ne  sert  qu'à  favoriser  la  décompo- 
sition ;  soit  par  son  contact  avec  le  chlore, 
pçrd  une  partie  de  son  hydrogène,  et  j'ajou- 
terai qu'elle  passe  à  l'état  acide,  ce  que  son 
goût  fait  assez  bien  connaître  sur  lés  toiles 
exposées  sur  pré. 

J'ai  fait  voir  que  le  chlore  sec?  soui  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire,  agit  directe- 
ment sur  la  matière  colorante.  Il  ne  me 
paraît  donc  pas  qu'on  puisse  admettre,  copa* 
me  on  l'a  fait  généralement  jusqu'ici,  et 
comme  l'indique  M.  Chevreul  (Leçow  de 
chimie  appliquée  à  la  teinture,  X.* 'leçon, 
page  57),  que  dans  les  passages  au  chlore 
il  y  a  décomposition  de  Teau.  Poar  moi,  je 
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pense  que,  dans  tous  les  cas,  le  chlore  se 
combine  immédiatement  avec  l'hydrogène 
de  la  matière  colorante,  pour  donner  nais- 
sance à  de  l'acide  hydroohlorique.  Sans  doute 
l'eau  n'est  pas  sans  influence  sur  ce  phéno- 
mène, puisque  l'action  est  bien  plus  prompte 
dans  le  chlore  dissous  que  dans  le  chlore  sec; 
mais  j'estime  que  ce  liquide  n'agit  ici  que 
mécaniquement,  en  rapprochant  les  molé- 
cules du  gaz  par  la  dissolution:  à  quoi  il 
faut  ajouter  aussi  la  grande  affinité  de  l'acide 
hydrochlorique  pour  l'eau. 

3/  La  colle  du  tisserand ,  ordinairement 
appelée  parement  ou  parou,  est  composée 
le  plus  généralement  de  substances  farineu- 
ses, qu'on  laisse  souvent  aigrir  avant  de  les 
employer.  Mais  comme  elle  n'est  pas  toujours 
formée  avec  les  mêmes  matières ,  et  afin  de 
rendre  le  problème  plus  général,  nous  sup- 
poserons le  cas  le  plus  défavorable,  c'est-à- 
dire,  que  nous  admettrons  que  le  parement 
contient  tout  ce  qu'on  y  fait  entrer  ordinai- 
rement, savoir:  de  la  colle  forte,  de  la  po- 
tasse, de  la  soude,  de  Thydrochlorate  de 
chaux,  de  l'amidon,  de  la  farine.  Cette  der- 
nière peut  être  considérée  comme  composée 
d'amidon,  d'albumine,  etc.,  et  de  gluten.  Or 
toutes  ces  matières  sont  solubles  dans  l'eau 
chaude,  et  doivent  par  conséquent  disparaître 
par  desimpies  lavages,  à  l'exception  du  gluten. 
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Le  gluten  est  une  matière  d'un  blanc  griT 
sâtre,  très-élastique,  susceptible  d'éprouver 
successivement  les  fermentations  spiritueuse, 
acide  et  putride,  et  de  se  convertir  alors  en 
acide  carbonique,  en  acide  acétique  et  en 
d'autres  produits  solubles  dans  l'eau ,  ou  qui 
disparaissent  à  l'état  de  gaz.  Le  gluten  est 
soluble  dans  les  acides  végétaux.  Je  me  suis 
assuré  qu'il  se  dissout  bien  dans  une  grande 
quantité  d'eau  de  chaux.  La  même  quantité 
de  soude  caustique  ne  l'a  pas  dissous  sen- 
siblement. 

4*.  Lorsque  le  parement  est  sec,  le  tisse- 
rand est  dans  l'usage  d'assouplir  ses  fils  avec 
une  matière  grasse,  comme  du  suif  ou  du 
beurre  fondus,  de  l'huile,  etc.  Il  résulte  de 
là  que  les  toiles,  si  on  n'a  pas  bien  soin  de 
les  priver  entièrement  de  ces  substances,  ne  se 
mouillent  ensuite  que  difficilement  dans  les 
différentes  opérations  auxquelles  on  les  sou- 
met, et  que  dans  la  teinture,  ou  dans  le 
bousage,  ces  graisses,  surtout  lorsqu'elles  se 
trouvent  dans  certaines  circonstances  que  je 
vais  examiner,  attirent  fortement  les  ma- 
tières colorantes  et  les  mordans  d'alumine, 
de  fer,  etc.,  ce  qui  occasionne  des  taches 
qu'il  devient  presque  impossible  de  faire  dis* 
paraître. 

Les  acides  agissent  diversement  sur  les 
matières  grasses,  et  de  là  résultent,  dans  le 
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blanchiment,  des  anomalies  remarquables. 

J'ai  mis  de  l'huile  en  contact  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  :  il  y  a  eu  dégagement  d'a- 
cide sulfureux;  l'huile  s'est  oxigénée,  et  j'ai 
obtenu  un  produit  solide,  orangé,  ayant  la 
consistance  d'une  cire  molle,  qui  se  dissolvait 
dans  la  soude  avec  la  plus  grande  facilité, 
même  à  froid. 

L'acide  nitrique  m'a  présenté  le  même 
résultat,  en  donnant  lieu  à  un  dégagement 
de  deutoxide  d'azote.  Dans  ces  deux  cas, 
Thuile,  se  convertit  en  acides  margarique 
et  olékjue,  que  l'on  peut  facilement  recueil- 
lir, en  versant  de  l'acide  acétique  dans  la 
Foude  où  on  a  fait  dissoudre  la  matière 
orangée. 

Traitée  par  les  acides  acétique  ou  hydro- 
chlorique,  ainsi  que  par  le  chlore  liquide, 
Thuile,  sans  donner  lieu  à  aucun  dégage- 
ment de  gaz,  s'est  combinée  avec  ces  subs- 
tances (la  dernière  ayant  d'abord  passé  en 
partie  à  f  état  acide),  et  il  en  est  résulté  un 
produit  dont  il  m'a  été  impossible  de  faire 
dissoudre  un  seul  atome  dans  une  lessive 
forte  et  bouillante  de  soude  caustique. 

L'acide  carbonique  joue  le  même  rôle, 

c'est-à-dire  que,  lorsqu'on  fait  passer  un  cou* 

rant  de  ce  gaz  dans  Thuile,  on  obtient  un 

corps  tout-à-fait  insoluble  dans  les  alcalis. 

"D'une  autre  part,  suffisamment  exposées 


** 
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• .. 
à  l'air,  les  huiles  et  les  graisses  s'emparent 
d'une  partie  de  son'oxigèné,  .et  deviennent 

-  alors  capables  de  se  saponifier. 

5.*  Lorsque  la  graisse  que  le  tisserand  a 

*  mise  sur  la  toile  se  trouve  en  contact  avec 
le  peigne  en  laiton,  dont  il  se  sert,  ces  deux 
substances,  par  leur  réaction  chimique,»  don- 
nent  lieu  à  un  savon  de  cuivre,  et  occasion- 
nent ainsi  des  taches  qui  peuvent  être  très* 
pernicieuses  en  teinture.  Ces  taches  se  re- 
marquent surtout  dans  les  endroits  où  l'ou- 
vrier a  fini  sa  journée,  et  où  le  contact  a 
été  plus  long- temps  prolongé.  Ce  savon,  trai- 
té par  une  grande  quantité  de  soude  causti- 
que en  dissolution,  se  décompose.  L'oxide 
de  cuivre  est  précipite  et  ensuite  redissous. 
L'eau  de*  chaux  n'a  pas  la  faculté  de  le  dis- 
soudre, car  je  n'ai  pu  trouver  aucune  trace 
de  cuivre  dans  la  liqueur  filtrée  ;  tandis  que 
le  dépôt  reste  sur  le  filtre,  traité  par  l'acide 
nitrique,  a  donné  du  nitrate  de  cuivre,  sur 
lequel  on  voyait  nager  les  acides'  gras.  Avec 
l'un  et  l'autre  alcali  j'ai  opéré  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition.      * 

Le  savon  de  cuivre  est  décomposé  par 
l'acide  sulfurïque ,  qui  s'empare  de  l'oxide 
métallique  et  rend  libre  les  acides  gras. 

6/  Lorsqu'on  fait  bouillir  les  toiles  dans 
la  chaux,  la  graisse  qui  s'y  trouve  encore 
libre  se  combine  avec  cet  alcali,  et  donne 
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lieu  â  un  savon  calcaire,  soluble  dans  un 
grand  excès  d'eau  de  chaux,  comme  je  m'en 
suis  assuré,  et  beaucoup  plus  soluble  encore 
dans  la  soude  caustique. 

Cependant,  de  même  que  les  huiles  et  les 
graisses,  les  savons  de  cuivre  et  de  chaux 
cessent  d'être  solubles  dans  les  lessives ,  lors- 
que, ayant  séjourne'  pendant  quelque  temps 
sur  les  toiles,  on  les  met  en  contact  avec 
l'acide  acétique,  l'acide  hydrochlorique,  le 
chlore  ou  l'acide  carbonique.  C'est  ce  que 
j'ai  vérifié  sur  des  savons  composés  de  toutes 
pièces. 

7/  Le  coton,  en  passant  par  un  grand 
nombre  de  mains,  soit  avant  soit  après  le 
tissage,  a  dû  se  charger  d'une  quantité  assez, 
considérable  de  crasse,  qui  est  heureusement 
soluble  dans  l'eau. 

8/11  peut  y  avou*  accidentellement  sur  les 
toiles  un  peu  de  1er,  ou  de  matières  terreu- 
ses qui  s'y  sont  attachées  pendant  les  diverses, 
ppérations  du  blanchiment  Ces  substances 
se  dissolvent  facilement  dans  l'eau  acidulée. 

En  résumant  ce  que  je  viens  de  dire,  nous 
voyons  qu'il  peut  y  avoir  sur  les  toiles  : 

De  la  colle  forte,  soluble  dans  l'eau; 

De  la  potasse ,  idem; 

De  la  soude,  idem; 

De  lTrydrophlorate  de  chaux,  idem; 

De  l'amidon ,  etc. ,  idem; 
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De  la  crasse  des  mains,  soluble  dans  l'eau; 

Du  gluten  ;  soluble  dans  l'eau  de  chaux; 

Une  matière  grasse,  soluble  dans  la  soude 
caustique; 

Du  savon  calcaire,  idem; 

Du  savon  de  cuivre,  idem; 

Une  substance  re'sinoide,  idem; 

La  matière  colorante  du  coton ,  idem;  (t) 

Du  fer,  soluble  dans  les  acides; 

Des  matières  terreuses,  idem. 

Gela  posé,  essayons  de  donner  une  théorie 
du  blanchiment. 

I.  D'abord  on  procède  au  trempage,  c'est- 
à  dire  qu'on  fait  bouillir  les  toiles  dans  l'eau, 
et  par  là  on  enlève  toutes  les  matières  solu- 
bles  dans  ce  liquide.  A  la  rigueur,  on  peut 
se  dispenser  de  cette  première  opération, 
les  suivantes  pouvant  aussi  éliminer  tout  ce 
qu'elle  fait  disparaître;  mais  il  est  plus  avan- 
tageux d'y  avoir  recours,  pour  épargner  en» 
suite  les  lessives. 

II.  Le  trempage  fini,  on  dégorge  les  toiles 
par  un  moyen  mécanique  quelconque.  Le 
meilleur  paraît  être  l'emploi  des  dash-wheel, 
ou  des  foulons.  Cette  seconde  opération,  qui 


(1)  Il  est  à  peine   nécessaire  de  rappeler  que  la 
matière  colorante  n'est   soluble  dans   la  soude  caus-  f 

tique  que  lorsqu'elle  a    été  suffisamment  déshydro»  ;^ 

gênée. 


;> 
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se  repète  plusieurs  fois  dans  le  blanchiment, 
est  d'une  grande  importance.  Elle  purge  les 
toiles  d'une  quantité  considérable  de  matiè- 
res étrangères  qu'elles  ont  retenues,  et  on  Fe> 
marque  que  le  dégorgeage  joue  un  si  grand 
rôle,  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on 
blanchit  moins  bien  en  hiver  qu'en  été,  par- 
ce que  l'eau  qu'on  emploie  dans  cette  der- 
nière saison,  étant  plus  chaude,  agit  d'une 
manière  bien  plus  énergique*  On  conçoit 
aisément  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  dégor- 
ger les  fils,  les  mousselines  et  toutes  les  étof- 
fes dont  le  tissu ,  étant  peu  serré,  laisse  plus 
d'action  au  trempage. 

Par  ces  deux  premières  opérations,  les 
toiles  perdent  environ  1 6  pour  cent  de  leur 
poids,  et  %  pour  cent  seulement  dans  tout 
le  reste  du  blanchiment. 

III.  En  troisième  lieu  on  fait  bouillir  1» 
toiles  dans  un  lait  de  chaux ,  ce  qui  fait  dis- 
paraître le  gluten  et  donne  Heu  en  même 
temps,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  un  savon 
calcaire. 

Autrefois,  et  c'est  un  procédé  que  beau- 
coup de  blanchisseurs  emploient  encore,  o*r 
se  débarrassait  du  gluten  par  la  fermentation 
des  matières  farineuses  qui  entrent  dans  la 
composition  du  parou;  mais  ce  moyen  est 
défectueux  sous  plusieurs  rapports.  i.°  L'ac- 
tion s'étend  quelquefois  jusqu'aux  toiles  et 


»  * 
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les  affaiblit ,  surtout  si  on  les  laisse  quelque 
temps  entassées,  sans  les  laver.  2.0  Les  taches 
de  graisse  ou  de  savon  insolubles  y'  devien- 
nent capables  de  résister  aux  alcalis  causti- 
ques et  y  sont  rendues  pour  ainsi  dire  indé- 
léhilçs  ;  effet  produit  par  les  acides  aoétique 
et  carbonique  provenus  de  la  fermentation; 
et  qui  s'explique  aisément,  après  ce  que  j'ai 
dit  de  l'action  de  ces  acides  sur  les  matières 
grasses.  Ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  quel- 
ques praticiens  jettent  un  peu  d'alcali  ^or- 
dinairement  de  vieilles  lessives)  dans  les 
cuves  où  se  fait  la  fermentation,  pour  y  neu- 
traliser les  acides  qui  se  forment  (si  toute» 
fois  la  fermentation  peut  encore  avoir  lieu). 
Cependant ,  sans  la  présence  des  corps- gras, 
la  fermentation,  qu'on  appelle  aussi  macé- 
ration  y  serait  entre  des  mains  habiles  un 
très-bon  moyen  de  faire  disparaître  le  gluten. 
IV.  Quatrièmement,  on  passe  les  toiles 
dans  la  soude  caustique  qui  dissout  les  sa- 
vons de  cuivre  et  de  chaux,  ainsi  que  la. 
partie  de  la  matière  colorante  suffisamment 
déshydrqgénée  pour  pouvoir  se  combiner 
avec  elle.  Cette  lessive ,  qu'on  répète  plu- 
sieurs fois  pour  les  toiles,  afin  de  les  pujrger 
entièrement  des  matières  grasses  qui  y  sont 
adhérentes,  est  à  peu  près  la  seule  opération 
qu'on  fait  subir  aux  fils.  On  les  fait  ordinai- 
rement bouillir  dan^  la  soude  caustique  jus- 
tome  11.  b.  10.  2 
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qu'à  ce  qu'ils  tombent  au  fond  de  la  cuve  7 
et  on  les  passe  ensuite  au  chlore  et  à  l'acide. 

V.  Lorsque  les  toiles  ont  suffisamment 
bouilli  dans  les  lessives,  on  les  plonge  dans 
le  chlore ,  ou  on  les  expose  au  pré ,  et  quel- 
quefois on  fait  l'un  et  l'autre.  Ces  trois  ma- 
nières d'agir  ont  la  même  influence  sur  la 
matière  colorante  ;  mais  elles  donnent  lieu, 
avec  les  corps  gras  qui  pourraient  se  trouver 
encore  sur  les  toiles,  à  des  effets  très-différens. 

On  plonge  les  toiles  dans  le  chlorure  de 
chaux,  que  l'on  doit  toujours  tenir  tiède,  ce 
qu'on  obtient  ordinairement  par  la  vapeur. 
On  a  à  côté  une  cuvé  contenant  de  l'eau 
acidulée.  Lorsqu'on  retire  les  toiles  du  chlo- 
rure, on  les  laisse  égoutter  sur  la  cuve  même, 
jusqu'à  ce  que  l'eau  n'en  ruisselle  plus,  et  on 
les  plonge  alors  dans  l'eau  acidulée.    Il  est 
facile  de  se  rendre  raison  de  l'action  de  l'a- 
cidedans  ce  cas.  A  mesure  qu'il  se  forme  un 
sel  de  chaux,  cette  base  abandonne  le  chlore 
qui  agit  sur  la  matière  colorante.  Ainsi  on 
évite  de  développer  en  même  temps  une 
trop  grande  quantité  de  chlore ,  qui  pourrait 
nuire  aux  tissus;  Cette  manière  d'opérer  est 
la  plus  prudente  et  la  plus  économique.  On 
ne  fait  naître  que  la  quantité  de  chlore  strie* 
tement  nécessaire  ;  aussi  ne  sent-on  aucune 
odeur  dans  l'atelier. 

Le  chlore  sert  ici  à  acidifier  la  matière 
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colorante,  en  lui  enlevant  une  partie  de  son 
hydrogène  ;  mais  on  doit  veiller  avec  le  plus 
grand  soin  à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  trace 
de  corps  gras  sur  les  toiles  avant  leur  im- 
mersion, car  il  en  résulterait,  par  les  raisons 
que  j'ai  déjà  indiquées,  des  taches  très-per- 
nicieuses. 

Quand  on  expose  les  toiles  au  pré,  c'est 
l'oxigène  de  l'air  qui  acidifie  la  matière  co- 
lorante; aussi  remarque-t-on  que  la  rosée, 
qui  contient  en  dissolution  beaucoup  d'air 
très-riche  en  oxigène,  hâte  singulièrement 
cette  actipn.  C'est  aussi  en  absorbant  l'oxi- 
gène de  l'atmosphère,  que  la  graisse  passe  à 
l'état  acide  et  devient  très-facile  à  saponifier. 

Cependant ,  lorsque  les  toiles  restent  trop 
long- temps  exposées  sur  pré,  on  remarque 
que  les  graisses  y  redeviennent  insolubles 
dans  les  alcalis,  ce  qui  est  dû  à  une  absorp- 
tion d'acide  carbonique. 

VI.  On  donne  aux:  toiles  une  nouvelle 
lessive  de  soude,  pour  dissoudre  la  partie  de 
la  matière  colorante  deshydrogénée  dans  le 
chlore  ou  à  l'air,  ainsi  que  la  graisse ,  s'il  en 
restait  encore,  et  si  elle  a  été  traitée  con- 
venablement 

Ces  deux  dernières  opérations  se  répètent 
plusieurs  fois ,  parce  qu'on  ne  doit  enlever  la 
matière  colorante  que  peu  à  peu,  de  peur 
de  nuire  aux  tissus,  en  les  mettant  en  con- 
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tact  avec  une  trop  grande  quantité  de  chlore 
à  la  fois.  ^ 

VU.  Enfin ,  on  termine  parle  vitribfcage. 
c'est-à-dire  par  un  bain  d'acide  sulfurique 
très-étendu  et  tiède,  qui  dissout  le  ïer  et 
quelques  matières  terreuses  qui  pourraient 
se  trouver  sur  le  coton.  Il  est  essentiel  que 
les  toiles  soient  bien  lavées  à  l'eau  courante, 
en  sortant  du  bain  d'acide,  sans  quoi,  à  me- 
sure qu'elles  se  sèchent ,  l'acide  se  concentre 
et  les  détériore.  On  éprouve  le  même  in- 
convénient en  hiver,  quand  l'eau  se  gèle 
sur  les  toiles  avant  que  celles-ci  aient  été 
rincées. 

Faisons  encore  une  remarque  importante. 
Lorsque  les  tissus  ne  doivent  pas  pester  blancs, 
on  peut  terminer  le  blanchiment  par  une  les» 
sive  qui  leur  laisse  toujours  une  teinte  uji 
peu  jaunâtre ,  ce  qui  n'est  pas  ici  un  grand 
inconvénient.  Mais  lorsque  les  toiles  sont 
destinées  à  l'apprêt,  on  doit,  après  la  dernière 
ïessive,  les  plonger  encore  dans  le  chlore, 
pour  que  le  blanc  soit  plus  parfait.  Une  im- 
mersion dans  l'acide  sulfurique  étendu  donne 
le  même  résultat.  Dans  ce  cas,  un  peu»  de 
soude  était  fixée  sur  la  toile ,  et  il  est  facile 
de  se  rendre  raison  de  l'action  du  chlore,  ou 
de  l'acide  sulfurique. 

La  théorie  que  je  viens  de  développe* 
conduit  à  cette  conséquence  importante, 
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que,  lorsqu'on  veut  blanchir  des  toiles  qui 
n'ont  point  de  taches  de  graisse ,  comme  en 
général  les  mousselines  et  les  tissus  peu  ser- 
rés, ou  lorsqu'on  veut  blanchir  pour  l'apprêt 
seulement  des  toiles  tachées,  on  peut  y  par- 
venir par  les  opérations  suivantes;. 

i.°  Trempage; 

a,°   Dégorgeàge  (pour  les  toiles  à  tissir 

serti}); 

3t°  Ebullition  d&ns  un  lait  de  chaux ^ 

4/  Passage  au  chlore,  ou  exposition  sur 
pré; 

.5.°  Ebullition  dans  un  lait  de  chaux  (ces. 
deux  dernières  opérations  demandent  à  être 
répétées  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  matière  colorante  soit  enlevée)  ; 

6.°  Vitriolage. 

Cest  à  la  pratique  à  faire  connaître  les 
avantages  et  les  défauts  de  ce  procédé,  qui 
sans  doute  réussirait  aussi  pour  les  toiles 
tachées  qu'on  destine  à  l'impression ,  si  on 
ne  passait  pas  au  chlore;  mais  il  faudrait 
donner  un  grand  nombre  d'ébullitions  dans- 
la  chaux ,  cet  alcali  ne  pouvant  dissoudre  à 
la  fois  que  peu  de  matière  colorante  et  de 
savon  calcaire;  de  sorte  qu'on  n'en  retire- 
rait pas  probablement  beaucoup  d'avantage, 
vu  la  grande  dépense  qu'il  faudrait  faire  en 
combustible*  Peut-être  réussirait-on  mieux, 
$i  on  commençait  par  plonger  les  toiles  dans. 
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l'acide  sulfurique,  qui,  commeje  l'ai  déjà  dit, 
rendrait  la  graisse  beaucoup  plus  soluBle  dans 
les  alcalis. 

Le  blanchiment  des  toiles  qni  ne  passent 
jamais  au  pré,  et  qu'on  ne  sèche  pas  entre 
deux  opérations,  est  terminé  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Ces  toiles  sont  tout  aussi  bonnes 
que  les  autres  pour  l'impression,  et  tout  aussi 
blanches.  Le  seul  inconvénient  qu'elles  pré- 
sentent, c'est  que,  n'étant  jamais  étendues, 
il  s'y  forme  quelquefois  des  plis,  surtout  dans 
les  lisières,  qui  sont  très  difficiles  à  faire  dis- 
paraître, et  qui  à  l'impression  à  la  planche 
ou  au  rouleau,  peuvent  donner  lieu  à  des 
larrons.  (*) 

Je  terminerai  par  une  observation  essen- 
tielle,  c'est  que  le  coton  ne  souffre  dans  au- 
cune des  opérations  du  blanchiment,  pourvu 
que  ces  opérations  soient  bien  conduites ,  et 
qu'il  ne  se  présente  pas  de  cause  étrangère 
capable  d'exercer  une  pernicieuse  influence. 
Il  résulte  en  effet  de  plusieurs  expériences 
faites  avec  soin ,  que  des  fils  de  coton  n'ont 
rien  perdu  de  leur  force,  placés  dans  les  cir- 
constances suivantes: 

1/  Bouillis  dans  la  chaux,  pendant  deux 


.  (1)  Ce  nom,  qu'on  emploie  dans  la  librairie  pour 
désigner  un  blanc  provenu  d'un  pli  qui  s'est  opposé 
à  l'impression,  m'a  paru  être  ici  le  mot  propre. 
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heures,  à  la  pression  ordinaire.  Mais  il  faut 
avoir  bien  soin  qu'ils  soient  constamment 
couverts  de  liquide  pendant  l'e'bullition,  et, 
on  doit  les  laver  dès  qu'ils  sortent  de  la  cuve. 

a.°  Bouillis  dans  l'eau  pure,  sous  une  pres- 
sion de  10  atmosphères* 

3°.  Bouillis ,  sous  une  pression  de  10  at- 
mosphères, dans  de  la  soude  caustique  qui 
marquait  a  degrés  Beaumé,  lorsqu'on  l'a  in- 
troduite dans  la  chaudière,  et  qui  en  est  sor- 
tie à  5  degrés ,  après  la  perte  d'une  grande 
partie  de  l'eau,  qui  s'échappait  par  la  sou- 
pape de  sûreté. 

4/  Bouillis,  à  la  pression  ordinaire,  dans 
de  la  soude  caustique  à  10  degrés. 

5.°  Plongés  pendant  huit  heures  dans  du 
chlorure  de  chaux  pouvant  décolorer  trois 
fois  son  volume  de  dissolution  d'indigo,  et 
passés  ensuitç  dans  l'acide  sulfurique  à  1 
degré. 

6/  Plongés  pendant  dix-huit  heures  dans 
de  l'acide  sulfurique  à  5  degrés. 

7/  Plongés  pendant  dix-Huit  heures  dans 
de  l'acide  hydrochlorique  à  5  degrés. 

M.  Chevreul  a  annoncé ,  dans  sa  dixième 
leçon,  que  les  tissus  plongés  dans  le  chlore 
liquide  étaient  quelquefois  endommagés  par 
l'acide  hydrochlorique  qui  se  forme  dans  cette 
circonstance.  Ce  fait  ne  me  semble  pas  admis- 
sible, vu  la  petite  quantité  d'acide  produit. 
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On  pourrait,  il  est  vrai ,  dire  que  ce  corps 
agit  ici  plus  puissamment  qu'il  n'a  pu  le  faire 
dans  le  septième  essai,  parce  qu'il  prend  nais- 
sance immédiatement  sur  la  toile;  mais  cette 
opinion  ne  peut  guère  être  soutenue ,  si  on 
pense  à  la  grande  avidité  de  l'acide  hydro- 
chlorique  pour  l'eau.  Je  crois,  pour  moi,  que 
c'est  le  chlore  lui-même  qui  est  nuisible  aux 
tissus,  lorsqu'on  en  développe  à  la  fois  une 
quantité  assez  considérable,  non-seulement 
pour  décomposer  la  matière  colorante,  mais 
encore  pour  agir  sur  la  fibre  végétale. 


RAPPORT 


Fait  par  M.  Edouard  Scîijvaetz^  au 
nom  du  Comité  de  chimie,  sur  le 
Mémoire  de  M.  Penot/  qui  traite 
du  blanchiment  du  coton. 

Lu  à  la  séance  générale  du  29  Mai  1 829. 

Messieurs, 

Vous  avez  soumis  à  l'examen  de  votre  Co- 
mité de  chimie  le  mémoire  de  M.  Penot  sur 
le  blanchiment  du  coton.  Le  Comité  trouve 
que  ce  mémoire  mérite  tout  l'intérêt  que 
vous  lui  ayez  déjà  accordé,  quand  Fauteur 
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vous  en  fit  lecture  à  la  séance  du  3b  Janvier 
dernier. 

Les*  idées  nouvelles  qui  y  sont  exposées 
-sur  la  théorie  du  blanchiment  du  coton ,  ne 
reposent  pas  seulement  sur  des  essais  de  la* 
boratoire  ;  mais  elles  émanent  en  grande  par- 
tie d'une  série  d'observations  exactes  et  in- 
téressantes faites  sur  des  opérations  en  grand, 
que  Fauteur  a  eu  occasion  de  suivre  dans 
plusieurs  établissement  de  blanchiment  do 
fios  environs;  nous  croyons,  en  un  mot, 
que  ce  mémoire  se  distingue  d'une  manière 
très-avantageuse  de  tout  ce  qui  a  été  publié 
jusc^à  ce  jour  sur  le  ipême  sujet; 

L'auteur,  qui  fait  partie  du  Comité  de  chi* 
mie,  déclare  qu'en  s'oceupant  de  ce  travail* 
il  n'a  pas  eu  l'intention  de:  concourir  au  priât 
proposé,  consistant  eh  une  médaille  accordée 
à  celui  qui  fournirait  le  meilleur  mémoire 
sur  le  blanchiment  du  coton  ;  il  le  fait  voir, 
d'ailleurs,  en  ce  qu'il  ne  s'attache  point  a 
4^crire  des  appareils,  et  qu'il  ne  fait  qu'indi- 
quer les  opérations ,  sans  donner  des  détails 
sur  les  différentes  manipulations.  Le  but  de 
son  travail  nous  semble  être  uniquement 
celui  de  guider  par  la  science  le  blanchisseur 
qui  a  déjà  acquis  de  la  pratique  dans  sa  par* 
tie ,  et  sous  ce  rapport  son  mémoire  mérite 
particulièrement  l'attention  de  la  Société 
Nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  tout>à-fait 


\ 
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inutile  de  signaler  les  faits  principaux  qui 
ont  été  l'objet  de  ses  recherches,  lesquels 
faits ,  une  fois  constatés  entièrement  par  les 
expériences  ultérieures  que  le  Comité  se 
propose  de  faire,  nous  donneront  une  théo- 
rie assez  satisfaisante  sur  toutes  les  opéra- 
tions du  blanchiment  du  coton. 

1/  L'auteur  a  trouvé  que  le  gluten,  que 
jusqu'à  présent  on  ne  croyait  pouvoir  élimi- 
ner de  la  toile  que  par  la  fermentation ,  était 
soluble  dans  un  grand  excès  d'eau  de  chaux, 
de  façon  que  les  toiles  n'auraient  besoin  que 
d'être  trempées  dans  de  l'eau  chaude»  sans 
fermentation,  simplement  dans  le  but  d'en- 
lever d'abord  les  parties  solubles  dans  l'eau; 
puis  on  serait  sûr  d'en  enlever  tout  le  gluten 
par  une  ébullition  bien  conduite  dans  un 
grand  excès  d'eau  de  chaux. 

a/Il  nous  apprend  que  les  substances  gras- 
ses contenues  dans  les  toiles  écrues,  quoique 
formant,  avec  la  chaux,  des  savons  calcaires 
4  insolubles  dans  l'eau  chaude,  sont  pourtant 
peu  à  peu  dissoutes  par  l'eau  de  chaux,  et 
qu'elles  se  dissolvent  surtout  facilement  dans 
la  soude  ou  la  potasse  caustique.  De  là  il 
conclut  que  les  lessives  de  soude  ou  de  potasse 
qui  suivent  l'opération  à  la  chaux,  enlèvent 
entièrement  toutes  les  parties  grasses,  soit 
qu'elles  restent  encore  libres,  soit  qu'elles 
aient  passé  à  l'état  de  savon  dans  la  chaux». 
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3.*  Par  des  essais  que  Fauteur  à  entrepris 
avec  des  échantillons  de  toiles  de  coton,  pla- 
cés dans  de  l'oxigène  humide  et  dans  de  l'oxi- 
gène sec ,  dans  du  chlore  humide  et  dans  du 
chlore  sec,  il  trouve  que  ces  deux  gaz,  qu'ils 
soient  secs  ou  humides,  agissent  directement 
sur  la  matière  colorante  et  sur  les  fibres  vé- 
gétales, et  que  l'eau  ne  fait  que  favoriser  la 
combinaison  de  ces  gaz  avec  ces  substances 
végétales.  11  ajoute  pour  le  chlore,  que  la 
grande  affinité  de  l'acide  hydrochlorique  pour 
l'eau  prédispose  la  formation  du  premier  aux 
dépens  des  parties  constituantes  des  substan- 
ces avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact, 
et  que  c'est  là  une  raison  pour  laquelle  ce 
gaz  humide  agit  plus  promptement  dans  le 
blanchiment  que  lorsqu'il  est  sec. 

11  est  vrai  que  bien  des  combinaisons  chi- 
miques, analogues  à  celle-ci,  donnent  quel- 
que vraisemblance  à  cette  théorie  ;  ainsi  tous 
les  métaux  oxidables  à  la  température  ordi- 
naire, s'oxident  plus  promptement  dans  l'air 
ou  dans  l'oxigène  humides  que  dans  l'air  ou 
dans  l'oxigène  secs;  la  chaux  et  certains  métaux 
se  carbonisent  plus  vite  dans  une  atmosphère 
humide  que  dans  une  atmosphère  sèche,  etc. 
En  outre,  il  est  plus  simple  de  supposer  que 
le  chlore  se  combine  directement  avec  l'hy- 
drogène de  la  matière  colorante,  que  de  faire 
intervenir  la  décomposition  de  l'eau;  car  on 
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<peut  dire,  en  faveur  de  cette  théorie,  quel* 
nature  suit  toujours  les  voies  les  plus  simples 
dans  la  production  de  ses  effet:  mais  tous 
ces  raisonnemens  ne  sont  pas  encore  des^ 
preuves.  Il  n'y  a  que  l'expérience  indiquée . 
ci-dessus  qui  pourrait  nous  apprendre  quelle 
est  la  véritable  explication  de  ce  fait;  mais 
on  sait  qu'il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  préparer  du  chlore  entière- 
ment privé  d'humidité,  et  surtout  d'en  pri- 
ver la  toile  de  coton  qu'on  veut  soumettre  à 
l'épreuve.  Gomme  rautetrr  ne  nous  commu- 
nique d'ailleurs  point  sa  manière  de  procéder 
à*  cet  égard,  nous  hésitons  encore  à  nous 
prononcer  pour  l'une  ou  l'autre  opinion. 
L'explication  du  phénomène  nous  importe 
peu,  au  fait,  pour  le  moment.  Passons  donc 
à  une  observation  très-importante  que  l'au- 
teur nous  communique  dans  son  intéressant 
mémoire. 

4.0  D'après  ses  expériences ,  les  huiles  et 
les  corps  gras ,  lorsqu'ils  ont  été  traités  par 
'des  acides  qui  ne  leur  cèdent  pas  d'oxigèné, 
forment  avec  ceux-ci  des  composés  insolubles 
dans  les  alcalis  caustiques  ;  tandis  que,  traités 
par  des  acides ,  qui ,  en  se  décomposant  en 
leur  contact ,  leur  fournissent  de  l'oxigène,- 
ils  se  changent  en  acides  margarique  et 
oléique,  lesquels,  comme  on  sait,  sontsolu- 
bles  dans  les  alcalis  caustiques.  Nous  regret- 
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*ons  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  des  expérien- 
ces dans  le  but  d'étudier  les  substances  inso- 
lubles qui  se  forment  dans  le  premier  cas; 
elles  auntieut  pu  mener  à  une  théorie  posi- 
tive sur  l'opération  de  l'huilage  du  coton 
pour  la  teinture  du  rouge  Andrinople. 

En  se  rapportant  à  ces  propriétés  des  corps 
gras,  l'auteur  fait  voir  que  l'opération  de  fer- 
mentation avant  les  lessivages  peut  être  nui- 
sible, en  ce  que  l'acide  carbonique  et  l'acide 
acétique,  qui  se  forment  durant  son  action, 
fixent  les  parties  grasses  contenues  dans  les 
toiles,  oe  qui  occasionne  plus  tard  des  taches 
rouges,  lorsqu'on  passe  les  toiles  au  garan- 
«çage.  Le  même  effet,  selon  lui,  a  lieu,  lors* 
qu'on  passe  les  toiles  au  chlore ,  ou  bien 
lorsqu'on  les  laisse  trop  long-temps  exposées 
aux  rayons  du  soleil,  avant  qu'elles  soient 
bien  privées  des  parties  grasses  qu'elles  con- 
tiennent: dans  le  premier  cas,  ce  serait  la 
combinaison  de  celles-ci  avec  l'acide  hydro- 
chlorique  formé;  dans  le  second,  celle  avec 
l'acide  carbonique  contenu  dans  l'air,  qui 
seraient  cause  de  l'insolubilité  de  ces  par- 
ties grasses  dans  les  lessives  caustiques  sub- 
séquentes. 

Outre  ces  faits  principaux,  ce  mémoire 
contient  encore  une  foule  d'observations 
utiles  ;  par  exemple  celles  que  fait  l'auteur  en 
soumettant  le  coton  à  l'influence  des  alcalis, 


•» 
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du  chlore  et  de  l'acide  sulfurique,  dans  un 
état  bien  plus  concentré,  à  un  degré  de  cha- 
leur bien  plus  élevé  et  à  une  bien  plus  haute 
pression  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire  en 
grand,  et  où  il  n'a  trouvé  aucun  affaiblisse* 
ment  du  coton ,  etc. 

Nous  votons  des  remercimens  à  Fauteur, 
d'avoir  bien  voulu  nous  communiquer  ses 
observations  et  ses  essais  ;  nous  croyons  en 
même  temps  faire  une  proposition  tout-à- 
fait  conforme  à  l'objet  et  au  règlement  de 
la  Société,  en  vous  proposant,  Messieurs, 
de  décerner  à  M.  Penot  une  médaille  nou- . 
velle,  à  titre  de  preuve  des  efforts  qu'il  fait 
pour  se  rendre  utile  à  l'industrie,  et  pour 
concourir  par  ses  lumières  au  noble  but  que 
la  Société  veut  atteindre. 

La  Société  adopte  les  conclusions  de  M. 
le  rapporteur. 
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RAPPORT  % 

Fait  par  M.  Penot,  au  nom  du  Comité 
de  chimie,  sur  quatre  Mémoires 
envoyés  à  la  Société  industrielle, 
pour  le  concours -de  1839. 


Lu  à  la  séance  générale  du  89  Mai  1 8*9. 

Messieurs, 

Vouz  avez  renvoyé  à  votre  Comité  de  chi- 
mie quatre  mémoires  présentés  pour  concou- 
rir à  autant  de  prix,  parmi  ceux  que  vous  aviez 
proposés  pour  1829.  Aprçs  les  avoir  discutés 
avec  attention ,  et  avoir  fait  tous  les  essais 
nécessaires  pour  juger  de  leur  mérite,  le 
Comité  m'a  chargé  de  vous  en  faire  un  rap- 
port. 

MÉMOIRE  N.°  1. 

Épigraphe:  Somme,  de  l'instruction  dotes 
semblables  et  de  l'industrie,  occupes  en 
te  pensée* 

Messieurs ,  vous  saviez  qu'en  opérant  avec 
certaines  précautions,  on  pouvait  remplacer 
la  soude  par  la  chaux,  dans  le  blanchiment 
des  toiles  (surtout  quand  celles-ci  n'étaient 
pas  destinées  à  l'impression),  lorsque  vous 
proposâtes  une  médaille  pour  le  blanchiment 
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à  la  chaux,  sans  autre  alcali.  Vous  posâtes 
pour  condition  que  le  concurrent  devrait 
prouver  d'avoir  blanchi  une  partie  de  mille 
pièces,  au  moins,  qui  ne  seraient  inférieures 
sous  aucun  rapport  à  celles  blanchies  pat  la 
potasse  ou  la  soude. 

Nous  avons  reçu  un  mémoire  relatif  à  cet 
objet.  L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  bien  saisi 
votre  pensée.  Son  travail,  dont  vpici  un  ré- 
sumé, consiste  uniquement  à  prouver  qu'on 
peut  blanchir  en  n'employant  d'autre  alcali 
g  que  la  chaux. 

L'alcali,  dans  l'art  du  blanchiment,  est  in* 
dispensables  ;.  mais  la  soude  et  la  potasse,  dans 
des  mains  dirigées  par  la  routine,  peuvent 
altérer  le  ligneux  des  tissus ,  ce  qui  arrive 
infailliblement,  à  mesure  que  les  lessives  se 
concentrent  par  l'évaporatien.  La  chaux, 
dont  la  solubilité  est  très-limitée  à  froid 
comme  à  chaud ,  ne  présente  pas  le  même 
inconvénient,  ce  qui  doit  la  faire  préférer. 
Elu  conséquence,  pour  opérer,  on  prend 
100  parties  en  poids  de  toile  qu'on  trempe 
dans  l'eau.  On  les  place  ensuite  dans  un  eu- 
vie*  et  on  Je*  recouvre  d'une  grosse  toile  à 
timi serve,  sur  laquelle  on  met  3eo  partie* 
de  chdtfx  mouiliée ,  en  leur  frisant  oéouper 
toute  la  surface  du  cuvier.  On  vt&e  dessus 
de  l'eau  chauffée  jusqu'à  60  ou  80  degrés 
centigrade*,   que  l'on  remplace  à  jnemre 
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qu'elle  s'écoule.  On  continue  ainsi  pendant 
12  heures.  La  lessive  obtenue  pendant  les 
deux  premières  heures  est  transparente,  d'une 
couleur  jaune-paille  faible;  elle  a  l'odeur  et 
la  saveur  du>parpu,  n'est  pas  alcaline;  donne, 
par  l'ammoniaque,  un  précipite'  d'un  gris 
jaune-paille';  parl'oxalate  de  potasse,  un  pré- 
cipité blanc  ;  par  l'infusion  de  noix  de  galle, 
un  précipité  jjaunâtrc  L'acide  sulfurique  n'y 
produit  aucun  changement.  La  lessive  qui 
coule  pendant  les  dix  autres  heures  a  la  même 
couleur  et  la  même  transparence  que  lav  pre- 
mière ;  mais  elle  est  alcaline  et  a  l'odeur  et 
la  saveur  d'ujae  lessive  ordinaire.  L'acide  sul- 
furique, l'ammoniaque  nç  la  troublent  pas; 
l'acide  oxalique  la  précipite  en  blanc,  et  l'in- 
fusion de  noix  de  galle  lui  donne  une  teinte 
jaunâtre.  Il  paraît  que,  dans  cette  seconde 
lessive,  la  chaux  est  parfaitement  libre  et 
retient  en  dissolution  une  trèsrpetite  quan- 
tité de  la  matière  colorante  de  la  toile;  tandis 
que  dans  la  première  la  chaux  est  combinée 
avec  le  parou,  lequel  est  composé  en  grande 
partie,  de  gélatine. 

La  toile  y  au  sortir  du  cuvier ,  exhale  l'o- 
deur  du  linge  lessivé;,  et:  présente  une  rai- 
deur qu'elle  perd  à  mesure  qu'on  la  lave  à 
l'eau  courante. 

Les  tissus  encore  humides  sont  plongés 

pendant  24  heures  dans  un  liquide  formé 
tome  11.  b.  10.*  3 


(      402      ) 

avec  275  parties  d'eau,  2  d'acide  hydrochlo- 
rique  à  22  degrés  Beaumé,  et  4  de  chlorure 
de  chaux.  Après  cette  immersion,  on  recom- 
mence le  lessivage,  sans  toutefois  renouveler 
la  chaux,  qu'on  a  dû  couvrir  pour  la  priver 
du  contact  de  Fair,  dont  elle  absorberait  l'a- 
cide carbonique  sans  cetteprécaution.  On 
plonge  de  nouveau  dans  le  chlore,  et  on 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  toiles  aient 
été  passées  huit  fois  par  les  deux  mêmes 
opérations.  On  les  tient  alors,  pendant  12 
heures,  dans  de  l'eau  contenant  %0  de  son 
poids  d'acide  sulfurique  à  5o  degrés  Beaumé; 
après  quoi ,  on  les  lave  à  grande  eau. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  de  ce  mé- 
moire, qui  était  accompagné  d'échantillons 
de  grosse  toile  de  fil  qui,  au  blanchiment, 
était  devenue  d'une  extrême  roideur  et  avait 
perdu  une  grande  partie  de  sa  force.  L'au- 
teur ne  semble  pas  très-familiarisé  avec  les 
nouveaux  appareils  employés  généralement 
aujourd'hui  dans  les  blanchisseries.  Il  paraît 
ne  pas  connaître  le  lessivage  à  la  vapeur, 
puisqu'il  craint  que,  par  l'évaporation,  l'al- 
cali i*e  devienne  trop  fort,  tandis  qu'au  con- 
traire il  se  trouve  étendu,  après  l'opération, 
d'une  plus  grande  quantité  d'eau.  Le  moyen, 
qu'il  emploie  pour  passer  au  chlore,  est  bien 
loin  d'être  aussi  bon  que  celui  que  l'on  suit 
à  présent  dans  presque  tous  les  ateliers.  -■ 
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Quant  au  mode  de  blanchiment  que  l'au- 
teur du  me'moire  indique,  il  ne  pourrait 
servir  que  pour  les  tpiles  destinées  à  rester 
blanches;  les  autres  n'étant  pas,  parce  moyen, 
assez  bien  débarrassées  des  matières  grasses 
dont  le  tisserand  les  a  couvertes,  et  qui  oc- 
casionneraient des  taches  en  teinture.  Mais, 
dans  ce  cas  même,  trouverait-on  quelque 
avantage  à  suivre  ce  procédé?  La  grande 
quantité  de  combustible  nécessaire  à  huit 
lessives  de  chaux  n'occasionnerait- elle  pas  une 
dépense  phis  considérable  que  ne  serait  l'é- 
conomie qu'on  ferait  sur  l'alcali?  C'est  ce 
que  l'auteur  n'a  pas  cherché  à  vérifier. 

En  un  mot,  pour  remplir  les  conditions 
du  programme,  il  fallait  prouver  qu'on  avait 
blanchi,  sans  autre  alcali  que  la  chaux,  et 
aussi  économiquement  que  par  l'ancien  pro- 
cédé, 1000  pièces  au  moins,  propres  à  l'im- 
pression. Le  mémoire  qui  nous  occupe  est 
loin  de  satisfaire  au  programme. 


MÉMOIRE  N.°  2. 


Épigraphe:  .Homme,  de  l'instruction  de  tes 
semblables  et  de  l'industrie,  occupes  en 
ta  pensée. 

Ce  mémoire  est  relatif  à  l'analyse  de  la 
garance.  L'auteur  annonce  que  ce  précieux 
végétal   contient  trois   matières  colorantes 
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différentes:  une  rouge,  une  fauve  et  une 
jaune  très-soluble  à  l'eau  froide ,  tandis  que 
les  deux  premières  ne  peuvent  se  dissoudre 
qu'à  100  degrés  et  avec  l'aide  de  la  troisième. 
Le  principe  colorant  rouge  est  moins  solu- 
ble  que  le  fauve.  Les  acides  jouissent  pres- 
que tous  de  la  propriété  de  précipiter  éga- 
lement les  deux  principes  rouge  et  fauve 
dé  leurs  dissolutions  aqueuses ,  soit  que 
cette  dissolution  ait  été  favorisée  par  le  prin- 
cipe jaune,  'soit  qu'elle  Tait  été  par  le  sous- 
carbonate  de  soude  ou  l'alun.  Toutefois  le 
précipité  qui  se  forme  diffère  suivant  le  dis- 
solvant dont  on  a  fait  usage:  ainsi,  avec  le 
principe  jaune ,  le  précipité  est  peu  abon- 
dant et  formé  de  jaune  et  de  rouge;  avec 
le  sous-earbonate  alcalin ,  il  est  abondant  en 
principe  fauve  mêlé  à  quelques  atomes  de 
matière  rouge  ;  par  l'alun,  il  est  aussi  abon- 
dant et  contient  un  peu  plus  de  rouge  que 
de  fauve. 

Après  ces  considérations  et  quelques  au- 
tres encore  sur  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  ces  divers  précipités ,  l'auteur 
donne  le  moyen  de  les  obtenir.  On  fait 
bouillir,  pendant  trois  quarts  d'heure,  100 
parties  en  poids  de  garance  moulue  dans 
2000  parties  d'eau,  tenant  en  dissolution  a5 
parties  de  sous-carbonate  de  soude  :  on  filtre 
à  travers  une  toile  très-serrée  ;  on  reprend 
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le  résidu  et  on  le  traite  encore  treize  ou 
quatorze  fois  de  la  même  manière.  La  ga- 
rance a  perdu  alors  presque  toute  sa  matière 
fauve.  On  lave  le  résidu  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
contienne  plus  de  trace  d'alcalinité:  on  réur 
nit  les  14  ou  i5  décoctions,  dans  lesquelles 
on  verse  z5  partie*  d'acide  hydrochlorique 
à  23 degrés  Beau  me,  pour  chaque  décoction; 
on  laisse  déposer  le  précipité  qu£  se  forme, 
et  on  décante  le  liquide  surnageant,  qui  tient 
en  dissolution  la  matière  colorante  jaune 
avec  les  autres  principes  ^olubles:  on  lave 
le  précipité  sur  un  filtre  en  papier  jusque 
ce  que  l'eau  de  lavage  ne  soit  plus  acide,  et 
on  le  fait  jécher.  Ce  précipité  n'est  autre 
chose  que  la  matière  fauve. 

On  reprend  alors  le  résidu,  que  l'on  fait 
bouillir  pendant  une  derni-heure  dans  2000 
parties  d'eau,  tenant  en  dissolution  5o  par- 
ties d'alun;  on  filtre  à  travers  une  tpile  et 
on  réitère  les  décoctions  onze  ouxlouze  fois; 
On  réunit  alors  les  différons  liquides  et  on 
y  verse  40  parties  d'acide  hydrochlorique  à 
22  degrés,  par  décoction.  On  décante,  on 
lave,  on  sèche,  et  on  obtient  ainsi  la  matière 
colorante  rouge. 

Sans  entrer  dans  aucune  discussion  sur 
les  trois  principes  colorans  admis  dans  la 
garance  par  l'auteur,  qui  ne  fait  que  les  in- 
diquer, nous  ferons  observer  <jue  le  procédé 
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qu'il  vient  de  décrire  est  loin  de  pouvoir 
satisfaire  à  la  question  ;  car  (voyez  le  3.c  nu- 
méro du  Bulletin  de  la  Société)  les  i4  ou 
i5  ébulli lions  auxquelles  on  soumet  la  ga- 
rance dans  le  sous-carbonate  de  soude,  en- 
lèvent, avec  d'au  très  substances,  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  colorante  rouge  ;  et  on 
sait  qu'ensuite  (même  numéro  du  Bulletin), 
lorsqu'on  précipite  de  la  dissolution  d'alun, 
c'est  de  la  purpurine  qu'on  obtient. 

L'auteur  indique  un  second  procédé.  On 
met  en  contact ,  pendant  douze  heures ,  100 
parties  de  garance  moulue,  avec  200  parties 
d'acide  sulfurique  à  5o  degrés ,  et  on  agite 
pour  que  le  mélange  devienne  parfait.  Il  y 
a  émission  de  chaleur;  le  mélange  passe  de 
suite  au  vert-noirâtre.  Après  le  temps  près  - 
crit,  on  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  cesse  de 
rougir  le  tournesol.  La  garance  a  alors  perdu 
les  %  de  son  poids  et  acquis  une  couleur 
d'un  rouge  noirâtre.  On  la  soumet  immé- 
diatement au  lavage,  et  on  la  traite  par 
l'alun  de  la  même  manière  que  nous  l'avons 
décrit  précédemment. 

Ce  procédé,  qui  rappelle  celui  de  MM. 
Robiquet  et  Colin,  ne  donne,  comme  vous 
le  savez  (Bulletin  de  la  Société,  n.°3),  que 
de  la  purpurine,  c'est-à-dire  une  combinai- 
son de  matière  colorante  et  d'alumine. 

Enfin,  l'auteur  propose  encore  un  troi- 
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sième  moyen.  11  suffit,  selon  lui,  de  faire 
bouillir  du  vinaigre  distille  sur  delà  garance 
moulue,  qui  n'aurait  subi  auparavant  aucune 
espèce  de  traitement,  jusqu'au  point  de  l'é- 
puiser de  sa  matière  colorante.  Le  refroidis- 
sement seul  suffirait  pour  précipiter  le  prin- 
cipe colorant  rouge. 

Des  expériences  ont  été  faites  pour  véri- 
fier ce  troisième  procédé.  On  a  fait  bouillir 
sur  de  la  garance  5oo  parties  d'acide  acéti- 
que, quantité  nécessaire  pour  enlever  toute 
la  matière  colorante  possible  ;  car  une  nou- 
velle dose  d'acide  en  sortait  parfaitement 
incolore.  La  même  garance,  traitée  par  une 
dissolution  bouillante  d'alun,  la  colorait  en- 
core fortement  en  rouge;  et,  d'une  autre 
part,  l'acide  acétique  qui  avait  laissé  déposer 
la  matière  colorante,  précipitait  encore  au 
rouge  par  l'ammoniaque.  Ce  procédé  n'est 
donc  propre  qu'à  donner  une  partie  de  la 
matière  colorante;  mais  celle  qu'il  fournit 
est  sensiblement  pure,  car  le  précipité  qu'on 
obtient  rend,  en  teinture,  plus  qu)e  la  pur- 
purine extraite  par  l'alcool  du  charbon  sul- 
furique,  d'après  le  procédé  de  MM.  Robi- 
quet  et  Colin ,  et  celle-ci  est  trente  fois  plus  / 
riche  en  matière  colorante  que  la  garance. 

Ainsi ,  aucun  des  trois  moyens  décrits  par 
l'auteur  ne  satisfait  aux  conditions  du  pro- 
gramme; mais  il  résulte  de  son  travail  un 
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» 

fait  assez  intéressant  à  connaître;  c'est  que 
l'acide  acétique  paraît  être  le  meilleur  dis- 
solvant de  la  matière  rouge  de  la  garance* 


MÉMOIRE  N.°  3. 

Epigraphe:  Homme ,  de  l'instruction  de  tes 
semblables  et  de  l'industrie,  occupes-en 
ta  pensée. 

La  difficulté  de  reconnaître  le  degré  de 
pureté  des  garances  vous  a  engagés  à  pro- 
poser un  prix  pour  la  découverte  d'un  moyen 
prompt  et  facile  de  déterminer  comparati- 
vement la  valeur  <F  une  garance  à  une  autre. 
Un  mémoire,  que  nous  avons  reçu  à  ce  sujet, 
propose  le  procédé  suivant  'comme  propre  à 
remplir  cet  objet. 

On  se  procure  un  tube  de  verre  ayant  la 
forme  d'unalcalimètre,  et  portant  une  échelle 
divisée  en  100  degrés,  à  partir  du  pied: 
chacun  de  ces  degrés  peut  contenir  %  gram- 
me de  vinaigre  distillé ,  pris  ài1^  degré  de 
Beaumé  et  à  la  température  de  -f-i5  degrés. 
On  pèse  */2  gramme  d'argile  privée  de -car- 
bonate de  chaux  ;  on  la  broie  dans  un  mor- 
tier et  on  la  délaie  avec  soin  dans  5o  gram- 
mes de  vinaigre  à  xV2  degré,  remplissant 
toute  la  capacité  de  l'instrument  jusqu'au 
n.°  100  de  l'échelle.  Ce  vinaigre,  tenant  l'àr- 
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gile  en,  suspension ,  est  versé  de  nouveau 
dans  la  mesure,  où  an  ïe  laisse  reposer  pen- 
dant vingt-quatre  heures ,  en  ayant  soin  de 
frapper  quelques  coups  légers  de  temps  à 
autre  avec  le  pied  du  tube  pour  aider  la 
précipitation  de  l'argile.  Cette  terre  donne 
alors  un  dépôt  remplissant  exactement  cinq 
degrés  du  garançomètre. 

Cela  trouvé ,  on  prend  1  gramme  de  ga- 
rance, que  Ton  met  dans  une  fiole  à  méde- 
cine, avec  90  gtammes  d'un  vinaigre  sem- 
blable à  celui  qu'on  a  indiqué  ci-dessus ,  et 
on  marque  le  niveau  sur  la  fiole.  On  ajoute 
10  grammes  d'acide  et  on  fait  bouillir  jus- 
qu'à ce  que,  par  Févaporation ,  le  liquide 
ait  été  ramené  au  niveau  des  90  grammes. 
On  verse  le  tout,  bouillant,  sur  un  filtre  en 
papier,  en  prenant  la  précaution  de  rejeter 
sur  le  filtre  les  premières  parties  qui  passent. 
On  introduit  alors  de  ce  liquide  dans  le  tube 
gradué,  jusqu'à  2  ou  3  degrés  au-dessus  du 
n.°  *oo,  afin  qu'après  le  refroidissement  il 
occupe  exactement  toute  l'échelle.  La  liqueur 
étant  froide,  on  y  délaie  y2  gramme  d'argile, 
et  on  laisse  reposer.  Après  vingt  quatre  heu- 
res, le  dépôt  occupe  un  certain  nombre  de 
degrés  de  l'échelle,  et  en  retranchant  de  ceux- 
ci  l'espace  pris  par  l'argile,  ou  5  degrés,  on 
a  le  volume  de  la  matière  colorante. 

D'après    ce   que   nous   avons  vu    dans'  la 
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partie  de  ce  rapport  relative  au  mémoire 
n.°  2,  l'acide  acétique  ne  peut  pas,  même 
lorsqu'on  en  emploie  5oo  parties  (et  l'au- 
teur n'en  prend  que  100)  enlever  toute  la 
matière  colorante  de  la  garance.  Nous  avons 
dit  aussi  que  le  vinaigre  ne  laissait  pas,  par 
le  refroidissement,  déposer  toute  la  matière 
rouge  qu'il  tenait  en  dissolution;  fait  qui 
reste  vrai,  quand  on  ajoute  de  l'argile. 

11  résulte  de  ces  deux  observations,  que 
le  procédé  proposé  ne  saurait  conduire  à  de 
bons  résultats.  Voici  en  effet  ceux  qu'on  a 
trouvés  en  faisant  différens  essais  : 

Garance  d'Avignon,  bonne  qualité  64esr- 

Garance  d'Avignon,  qualité  un  peu 
inférieure 3 

Cette  seconde  garance,  à  laquelle 
on  a  ajouté  10  pour  cent  de  sciure 
de  bois 2?7& 

La  même,  avec  25  pour  cent  de 
sciure  de  bois 2,5o 

Garance  d'Avignon,  altérée  dans 
les  tonneaux  et  ne  donnant  que  de 
mauvais  résultats  en  teinture  .     .     .  5,5a 

Garance  lavée  à  l'eau  bouillante , 
et  ne  donnant  plus  rien  à  la  teinture  3 

Fleur  de  garance  de  M.  Lagier, 
cinq  fois  plus  riche  en  matière  colo- 
rante que  la  garance  ordinaire.     .     .  & 


« ** 
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Garance   d'Alsace,    presque    aussi    dcsr- 
bonne  que  celle  d'Avignon .     .     .     .   i,ôo 
Garance  fermentée 7 

En  général,  on  a  observe'  que  plus  une 
garance  contient  de  matières  mucilagineu- 
ses9  etc.  qui  favorisent  la  dissolution,  moins 
il  se  forme  de  précipite'. 

Le  Comité'  de  chimie  a  dû  conclure  de 
tous  ces  faits,  que  le  me'moire  n.°  3  ne  satis- 
faisait pas  au  programmée 


MÉMOIRE  N.°  4. 

« 

Épigraphe:    VUlitati  publiôœ. 

Messieurs,  témoins  plusieurs  fois  d'incen- 
dies cause's  par  l'inflammation  spontanée  des 
cotons  gras,  vous  avez  offert  une  médaille  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  causes 
qui  déterminent  et  qui  modifient  ce  dange- 
reux phénomène,  ainsi  que  sur  les  moyens 
les  plus  efficaces  et  les  plus  économiques 
pour  le  prévenir.  Un  seul  concurrent  s'est 
présenté  pour  résoudre  ce  problème  impor- 
tant: son  travail,  qui  contient  plusieurs  faits 
intéressans,  mérite  de  fixer  l'attention  de  la 
Société,  Le  mémoire  que  nous  avons  reçu 
renferme  deux  parties  distinctes,  qu'il  con 
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vient  d'examiner  séparément.  Dans  la  pre- 
mière ,  Fauteur  recherche  les  cause;  des  in- 
flammations spontanées;  dans  la  seconde,  il 
propose  un  moyen  pour  les  prévenir. 

L'auteur  rappelle  d'abord  la  classification 
des  substances  organiques  en  trois  groupes  : 
i.°  les  corps  dans  lesquels  l'oxigène  prédo- 
mine;   2.°  les  corps  dans  lesquels  l'oxigène 
et  l'hydrogène  sont  dans,  les  proportions  né- 
cessaires pour  faire  de  l'eau;    3.°  les  corps 
dans  lesquels   l'hydrogène  est  en  excès.    Il 
observe  que  c'est  avec  ces  derniers  surtout 
que  les  combustions  spontanées  se  dévelop- 
pent; parce  que,  contenant  une  grande  quan- 
tité d'hydrogène  et  de  carbone,  ils  doivent, 
dans  des  circonstances  favorables,  absorber 
l'oxigène  avec  assez  d'activité  pour  produire 
la  chaleur  nécessaire  à  l'inflammation.    Les  , 
huiles  se  rangent  daxts  cette  troisième  classe 
de  corps;  on  les  distingue  en  huiles  grasses 
et  en  huiles  siccatives.  Ce  soat  œs  dernières 
qui  s'altèrent  le  plus  facilement  <c£  qui  sont 
le  plus  sujettes  à  produire  des  inflammations 
spontanées,   ce  qui  provient  de  ce  qu'elles 
absorbent  bien  plus  promptement  l'oxigène. 
Et,  en  effet,  zh  grammes  d'huile  dîolive  et 
une  égale  quantité  d'huile  d'œillets  ayant  été 
placées  dans  les  mêmes  circonstances,  la  pre- 
mière absorba  15  fois  son  volume  d'oxigène, 
et  la  seconde  4Ô  fois  le  sien,  dans  le  même 
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temps.  M.  de  Saussure  a  déjà  publié  des  ex- 
périences analogues.  Il  avait  observe'  que  de 
l'huile  dé  noix  avait  absorbé  i^5  fois  son 
volume  d'oxigène,  dont  60  volumes  dans  les 
dix  derniers  jours,  en  donnant  lieu  à  21  vo- 
lumes d'acide  carbonique.  Ce  savant  ajoute 
même  cette  réflexion  dans  son  mémoire 
(Annales  de  chimie  et  de  physique,  tom.  1 3)  : 
«  Ce  changement  subit  dans  les  huiles  fixes, 
«  particulièrement  les  siccatives,  explique 
«  les  inflammations  spontanées  qu'elles  ont 
«  produites,  et  dont  on  n'a  pas  d'exemple 
«  avec  les  huiles  volatiles.  » 

A  ces  faits  déjà  connus,  l'auteur  du  mé- 
moire qui  nous  occupe  ajoute  quelques  con- 
sidérations intéressantes»  Il  regarde  le  coton 
et  la  lair\e  comme  n'agissant  que  mécanique- 
ment, pour  offrir  à  l'huile  un  plus  grand 
nombre  de  points  de  contact  avec  l'air,  ce 
qui  doit  singulièrement  favoriser  la  réaction. 
Il  s'appuie  sur  les  expériences  récentes  de 
MM.  Pouillet  et  Becquerel  sur  l'électricité, 
pour  faire  voir  que  la  quantité  de  chaleur 
émise  par  l'absorption,  d'oxigène  est  suffi- 
sante pour  causer  une  inflammation»  Enfin, 
il  fait  voir  comment  la  présence  d'un  oxide 
métallique  favorise  Faction  chimique*  et  Ton 
sait  en  effet  que  les  inflammations  ont  lieu 
surtout  lorsque  le  coton ,  imprégné  d'huile, 
est  couvert  de  taches  dé  cuivre  provenant 
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des  machines.  L'auteur  termine  cette  pre- 
mière partie  de  son  mémoire  en  citant  une 
expérience  qu'il  a  faite  sur. des  laines  hui- 
lées, dont  les  unes  étaient  entassées ,  et  les 
autres  étendues  en  couches  d'un  décimètre 
d'épaisseur.  Au  bout  de  quelques  jours ,  les 
premières  étaient  très-échauflfées  à  leur  cen- 
tre et  commençaient  même  à  répandre  une 
odeur  empyreumatique ,  tandis  que  les  se. 
condes  étaient  encore  à  peu  près  à  la  même 
température  que  l'atmosphère.  Cette  expé- 
rience vient  à  l'appui  de  ce  qu'a  dit  l'au- 
teur, que,  pour  que  la  combustion  ait  lieu, 
il  faut  que  la  chaleur  que  produit  l'absorp- 
tion de  l'oxigène  par  l'huile  ne  se  perde  pas 
dans  l'espace;  ce  qui  a  lieu  pour  les  surfaces 
extérieures,  l'air  ambiant  les  refroidissant 
continuellement. 

Dans  la  seconde  partie ,  l'auteur  indique, 
pour  prévenir  les  inflammations,  un  ther- 
momètre métallique,  qui  devrait  être  placé 
dans  l'intérieur  des  cotons ,  dont  il  donne- 
rait, à  chaque  instant,  la  température.  Ce 
moyen  n'a  pas  paru  suffisant  à  votre  Comité. 
Outre  que  l'emploi  de  plusieurs  thermomè- 
tres deviendrait  nécessaire,  lorsqu'on  aurait 
une  grande  masse  de  déchets  gras  ou  de  toi* 
les  huilées,  comme  cela  arrive  souvent,  on 
aurait  encore  à  craindre  de  ne  pas  être  averti 
à  temps  lors  d'un  échaujffément  très-rapide. 
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On  a  vu  des  toiles  huilées,  sortant  de  l'éten- 
dage  chaud ,  s'enflammer  une  demi  heure 
après  avoir  été  visitées.  Nous  avons  déposé 
sur  le  bureau  des  laines  charbonne'es ,  pro- 
venant de  deux  pièces  de  drap  qui,  le  soir, 
étaient  encore  froides,  et  se  sont  enflammées 
spontanément  quelques  heures  après  pen- 
dant la  nuit-  L'emploi  d'un  thermomètre 
métallique  exigerait  yne  surveillance  sans 
interruption;  maisunouvrier  qui  serait  con- 
tinuellement auprès  des  déchets,  n'aurait 
besoin  d'aucun  instrument.  La  chaleur  qu'é- 
prouverait la  main ,  en  la  passant  de  temps 
à  autre  dans  le  coton;  l'odeur  que  répan- 
drait un  commencement  de  décomposition, 
seraient  des  avertissemens  sufEsans  qu'il  faut 
se  hâter  de  changer  les  surfaces  exposées  à 
l'air  pour  refroidir  l'intérieur. 

Votre  Comité  aurait  désiré  qu'on  lui  in- 
diquât un  moyen  plus  sûr  et  surtout  qui  ne 
dépendît  pas  absolument  de  la  surveillance 
d'un  ouvrier,  qui  peut  quelquefois  être  plus 
on  moins  négligent,  principalement  la  nuit 
et  les  dimanches.  Peut-être  trouverait*on  un 
moyen  semblable ,  en  employant  un  agent 
chimique  qui  enlèverait  à  l'huile  la  faculté 
d'absorber  l'oxigène. 

Toutefois  le  Comité,  satisfait  de  la  pre- 
mière partie  du  présent  mémoire,  quoiqu'on 
n'y  trouve  pas  l'indication  de  toutes  les  eau- 
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ses  qui  peuvent  influer  sur  les  inflammations, 
comme  la  tempe'rature  et  l'état  hygrométri- 
que de  l'atmosphère ,  etc. ,  vous  propose  de 
Timprimer  en  entier  dans  votre  Bulletin,  et 
d'accorder  à  Fauteur  une  mention  honorable. 


MÉMOIRE 

Sur  les  inflammations  spontanées  des 
cotons  gras,  envoyé  au  concours 
par  M.  Houzeau,  pharmacien  à 
Rheims. 

UtilHati  publiées > 

Les  inflammations  spontanées  des  substan- 
ces organiques  offrent  à  l'esprit  tant  de  sujets 
de  méditation  et  de  crainte,  qu'il  est  éton- 
nant qu'on  ne  se  soit  pas  plus  tôt  occupé 
d'en  déterminer  la  nature,  et  surtout  d'en 
neutraliser  les  effets. 

Rheims,  pendant  Tannée  1827  r  a  vu  dé- 
velopper dans  son  sein  deux  violens  incen- 
dies ,  qui  avaient  pour  cause  l'inflammation 
spontanée  de  débris  de  laine  grasse.  Témoin 
de  ces  deux  incendies,  et  pensant  que,  si  leur 
cause  n'était  pas  bien  connue,  ils  ne  tarde* 
raient  pas  à  se  reproduire ,  je  cherchai  par 
des  expériences  à  me  rendre  compte  de  cet 
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effçlj  terrjblç(d'unç,£ct^n  cfeùwptti  «t;f  ia.  .• 
reproduire  syus,;,^  ^u*  ,  ^fofc  djéwtérj  A. .  ; 
rn^s concit^yr^v^  j^auI,c^trfi,JÔflH5itils  ,,- 

.Ce  s^ront^^pjér^pes^t  jqe$n«>stoltafc  .1 
que  je  .rejprp^uira^  ^u*  ,fnw  :de  M  S^été  ,  - 
industnel|e,  de.^ujj^use,,.a^:jguejes  :<Xfn  .i 
pér^ènc^  .faites,  depuis  $  .rçuit  ,  w^airfcrîiittR  :  ; . 
les'iniaa^ni^tiçnSiS.jpju^a^eai  àeçqfaps fjrav.t 

et- 'jwSl  &&?£  » . .  Hfll  -  ?>»PlP*  !  *<fc  tf*e*ta©- 
mé^e,'  ^éta Jliguq, .  le,s, effets, d^ssi|r»p|ibaes. de»  ; 

inflaniniaticfls  ^pp^tftne'es, .  ;  Ifeuceftixi  si,  faite  ".  ; 
daigne,  agréer  ,q£,tTayail>  .que-j.'^ tftttf eps& .  > 

P^W'flWFffe'? rtBvW  rt^UfrtfciippiqwB**.-!! 

Pour  ejtu^ejfop^ega|?|en^e^.Jîe»|ejn|jledé.  « 

faite  W.  présente  4.yLn^ffWf»^<»l^|Wrtta^»»  •■ 
il  me^.s^p.b^  ço^yenaj^ds  ptf&pfl|ff  &  fceifc->  « 

P*$%fc  ^.PfRÉWfiî  ^s  /.?^I^W5es./'«<*»W  •/. 

leurs  principes,  .po^^H&jftQ^flWjl^tiHfti'ï» 
mént^étrangjèreA  aurd^velflppejfreflt  des-p^èVo! 

JW$  ^î*iHsfefiJWIW«,,«  *>»*  -toutes  Ser*  p 
me'es  d'ôxi^ène ,  dftjydjfljèpe,  Q^4fe  jcarboae  ;  : 

i e  .^Isra  foîif V!r?%c?rP/  »i  qp*i*e  «y;  t*6i»- 

res  pour  faire  de  l'eau  ;  3.  °  enfin,  en  corps  dans 
tome  n,  b,  10.  4 


u\ 
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\        *        » 
lesquels  l'hydrogène  est  en  excès.    Nous  n'a- 
vons pa*  dtatémpté  que  tes  corps  apparte- 
nant à  la  première  sérié  ^Soient  enfla  m  rr» es 
spontârtefttènt.    Ceux  de  f<r  seconde  en  ont 
fourni  ;  mais  il  faut  que  dés  causes  acciden-  * 
telle»  tiennent  les  favorise^;  telles  sont^  par 
exempte,  les  inflammations  spontanées' des  ' 
foras:    cet  effet  n*a 'ordinairement  lieti  que 
quand  les  pi  a  rites  sont  mal  desséchées,,  et  à 
une  égNXpiè'Ow  la  température  de  1  air  est  ' 
assexélevëe.  Du  reste  ces  inflaVnnlatiôfis  kpon- 
tamees  sont  toujours  accompagnées  d'âbsdYp-'' 
tiaii  d'oxigèftéj'  et  de  formation  d^âù  et  d'à-" 
cide  carbonique.  Enfin  viéhnent  ceux  de  la 
troittfèttiesé&e,  qui  peuVérft  4a  voir 'lieu*  lôrs_ 
même  quelfi  terrtpératùfè  dé l'àîjrti'eit  pas  * 
éleree)  darni<fes  circohétàtictes beaucoup  j^lus  [ 
facile»  à  se  jtekrod  uire  et  en  iiiàtees  moins  cou- 
sidéra  Mes.  CeslMcJ'ue,'  contenant  sous  un  vo-" 
lunie  égal  une  bien  ^lus  grande  proportion  ' 
d'hydrogène  et  de  carberhé,  l'absorption  de  " 
l'oxigène  doit  être  beaucoup  plus  active  et 
par  conséquent  l'inflammation  plus  prompte 
quand,  par  îiAe  altéra  tioti  quelconque,  leurs 
élémens  tendent  à  se  défcbnir.   ' 

Telles  sont  tes.  données  auxquelles  mes  ex- 
périenceam'ont  amené; elles  semblent  démon- 
trer que  l'inflammation  spontanée  dès  cotons 
gras  et  des  laines  huilées  lie  vient  quede  l'huile 
qui  les  imprègne,  mais  à  l'altération  de  la- 


0 

tr^e4i¥Wn^je>te^i^!filjemfeirt».  Dans  les od- 

dç  t  coAqu*  j  foi ,  qui  ,?  pend  anll  te  Ira  va  il)  cta  ia 
fijfa^uîe,.^  ^  >qi^. ftftajch&:  au*iaxesuow[  la*** 

spi> t  toujours  gaçgP*  flour  edriqcir  le&  >frdfclè* 
W*^!  ^tftibUiJe,:i4fij:ft  alteVéepar  tsnelwi 
gW^itS'p.QftitipA  iuil'atr,  .aifaenuciôu^  {dm  <tè 
tf&4%rtce  <çtffi  toute  a  ^tre  à  la  <ife*fcuUt!di|^l 
par  svjkiteà  produire  les  iofluri mations  s#ôôX 
Uuqçs.y  he  rtiexiie  effet  pfeot  eiicbyfc  avbît 
ti&v:  d4n*  tes  masses  de/ bateau  feûf'ewntftit 
d&v^ewaurâ  bùUeuse*,  dçntt  l'ai tdratiolf  par 
Ifetf/fttful  développer  des  Quantités  <;OflSP 
de'rabies  de.  «iotariqne  etpar  cdiuéq&ènt  uttfc 
iiiflarutnatioi^  Banale*  nefs  kl  us  de  laifiesgflas- 
ses, .  iïinûdmmvtioà  peut  euctore&trv  tvè*- fa± 
plfto,  çéiî  elloAsonït  ia>pTé^ïicesdhtiile^liv« 
praJ^Aîie. toujours  rance et souvent tahéree  pat 
d^huile*  étrangères,  et  surtout  pair  le  contact 
«tel  l'air, i  que »  favorisent  sm#tf)fè*eriVent  les 
Gp&QjEiojiis  iîncnies'de  la  fibttatfe/  One'-eireonti- 
tance  qui  mflià e  beaucoup;  suirsbri  altéra tiott 
ainsi  quQ  sut  celle  dies  cotons  gras;  c'est  & 
pjpéfence  mxrâieatelle  duief-:  cet  effet  n'est 
pas  à  n%li#eii,  'parce  qu'il  tegd  à  augmente* 
les,  (xmses  iiel'irtflammation  par  l'action  qu* 
peut  produire  son  influence  électrique*  '  ' 
.Ne-con*iderarnt  donc  les  côlons  et  les  lai- 


nés  I qu*j  twmii&agisfsàKti Wéc&Ynqxiettient } 
*  daiirl'îiiflàmjiratioii'^^ 
t**t^ooMâTdéra hfehient  l^>pbitt^^  de  fcôfrfekfl- 
tbtrb  IThnile  ed  l'air ,'  m£&  expériences  >pô*tfe~ 
ECtttpiindpaleraent sur  réitération  del'htàilé- 
pbrJce  fluide  élastique  <  1>*0il*{a'aVbni  plais;  elfe 
effets  Id^aropW  que  vde*  <3>ttttis  s«s  où  defr 
Mutes  idé0iafasëe9&e  sai€bit/eôflaJiflfn&  spon* 
Ifciémbpt;  il,e*  eitde  tnéhiè  des  huilç^  fikfes; 
^nÉlliiîiaammiaticmiSponlàiïeè  ae^eut aVétf* 
lifiu^  quand  elles!  sont  ienfidaées  «û  twasséi, 
^tà'  l'abri  du»  copiqct  de  l'aiiû  lia  Gause  âu?ii- 
liatriae  est  donfc<  l'extrême  division  dés  filaM 
t*qos>  ,et  1JU1  leâkue:  prejnière,  réitération  '<tei> 
c&rp*  gras  c.  «'esfsurcesi  dpfnieFS'ijuè!  doivent 
PAUireHepient  se  .porteras  récherbhes- •'•"  * ->•' 

^rLes huile**  fixes  ont  deux icaractèwi  bietf 
tœnchés;  >  tin*  «xposée&fii'airr  pendâht* Ioj^ 
tort j>& ,  > leur  iflnidité  aaj'eai  tpas  setisiMeitieiit' 
fltf'réti^  ;*Jles  $'*ppelteni  alors  fanàles»  gvajsaes  ;: 
pu  bien  elle?  (uniment  une  ;coai^îsteiloe«  !pâi> 
të\i$£,  et  sont  pigic  cette  raison. û  ppejeçshùîlei' 
sÎQeatiyiefk  ;Qe*d«mièiSe6}  s  altérait  plus  fealq-> 
Btftat  y  3O0 tidejà,  pjtas  que  les»  h*kiles<  grasses,* 
disposées  à  :  produire  lita  flaUsanation?  5ponta- 
j*éfe  ;  ce*  effet ,  :cepeadant  ;  a  également  lieu^ 
$vçples  huiles  grasses;  mais  il  iautiJoTa,  oui 
yl^s  de  temps,,  ,  ou  un  cpittoutis  de  Garcoosw 
tances,  plus  tfatf  oracles,        i  ^     J/.        *,  pis--; 

i .  Cest  da  j*$<cre  deia  genkes  d'biiilefl  que  j'ai 


■ir  ■    ! 
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$$ .  ehoçki  le4  ;  type*  , lie  «tes!  expériences^ 
l'huile  d'œillette  et  i'hoiie  tffiltve  t  tant  très- 
fÇTpaji<\ues  dans  le*<SQtfi,naereev  .par  conséquent 
frès-einployées^ce^iit  ell#s  q<ii  m'ont  serf L 
ppwij^s.expçr^n^s^ôfttesîif  <v?  r  «  ïm 
.:  Yifigt-  ç^iuj,  ^tom^,  d'huile  d'olive  jc€^ 
cente  ont  été  versés  dans  un  vase:  ouvert,» 
4ans  les  premiers  j ou r$  du  mois  de  Mafrs, 
pour  CQnn^tre  >son  action  atiiv  l'a  if  èi;pt>uxj 
savoir  si  elle  pouvait  être  farçoriaëépar,iine 
^léva  tion  dç  tepi  pérâ  ture  f.  je  |>  Jacai  dané'  le 
PliUçu. mi  tubç  creux ,  fi&rgate'-  per  son,extréh 

wijte  supejrieprc.  .»:  t  i».'"  «-•  .  î*  •.  ■•■ji 
.,  Vingt-cinq  grarnrtie^d'huiJe  d'odillette  foin 
rent  mis  dafl&des  circonstar^e^s  absolument 
égale?,  afin  devoir  vu  .terme  deeomparâi^oau. 

.Au  bpnt.>de,4#wc  mw&>  iVy  avait  eu  unû 
a ption  à ,peine :syfl*&l& :  ppup  il'h ù iiè  d'olïve> 
tandis  qye  J  :hup£  d'.œîUçt  fa  était  frumïéedan^ 
1^ petit  tube  à  j*n(e;bauteuT  de  d«uk> centià 
i^fres  :,  C£  îdetfAÎW  avait  o"V>5i  dedaamètréï 
Quatre  mois,aprè?4e  Qommeftcero«htvd^rex«5 
g^i^nce,  VbuitedloJjvete'tait  vantée  dedeui 
Gpjitivrçtrest  tâijtli&que  l'jrsoeision  de  Khîiilè 
4e.pavx>t;éta>it,d^fcintJ;;  ddpulV  ceÉtç-  époque, 
^te^dernièflej.Jljiilé  cessa  de  changer  d'état; • 
p%rqe  qjue^.çflmipe/jfe.  m^enApeaaçus!  bientôt^ 
elje;ayait  abAQfbéda  presque-totaiite*deTioxi~ 
gjè^e  :re;niSe*mé  dap* le  tobq,  .qui  ne  contenait 
%V&)flfre40iX&%oiti&tiie  l'acide icariariniqûiy 
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de  «sorte  que  l'absorption 'del'hdile  d'œitlette 
était  à  celle  d'olivet  :£;*.  '  ; 
1  Ces  huiles  étaient  loin  d'être  'saturées 
d'oxigène;  car  un  tube  plongé  dans  leur 
milieu  me  fit  encore  observer  les  m  ë ta  es 
phénomènes  avec  plus  d'intensité  que  pré* 
çédernment  '  •       ' 

Afin  d'avoir  dés  données  plus  certaines, 
je  répétai,  en  les  variant ,  ces  expériences, 
qui  n'étaient  que  très  imparfaites. 
j  Sou4  une  cloche  graduée  de  o",o8  de  dia- 
mètre,  et  remplie  d'air  desséché  par  le  chlo- 
rure de  calcium  j'ai  placé  sur  le  mercure 
une  couche  d'huile  d'olive  de  o*,o2  d'épais- 
seur. Une  quantité  égale  d'huile  d'oeillette 
fut  placée  dans  des  vases  dé  même  propor- 
tion et  dans  des  circonstances  semblables, 
c'est-à-dire  à  une  température  de  i5°  centi- 
grade. Les  trois  premiers  mois,  l'absorption 
fiât  à  peine  sensible  pour  l'huile  d'olive,  tan- 
dis que  ïhuile  d'œillette  avait  absorbé  une 
eis  son  volume  d'oxigène.  Q  uatre  mois  après 
Je  commencement  de  i'expériencè  >  l'huile 
d'olive  avait  absorbé  trois  fois  son  volume 
d'oxpgène,  et  l'huilé  d'oeillette  sept  fois  :  à 
cette  époque  j'exposerai  lès  clochesà  llaction 
directe  des  rayons  solaires;  fa^oension  de 
t'huile  daiis.  les  tijbes  fut  J alors  si  active, 
qù'ellfc  avait  l^eu,  pour  aimvdïte\  à  Vue  d'oeil, 
jynjjcjuteix'  cinq  joui*  Phuile  d'aliVe  éb^orba 
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: *«!«£ -^W^d'afcigçoc}  et  l'fryjq  derjw- 
yoç-  qijfirante-cip<|. .  Pendant  cette  flera^ère 
réaction  il  a  dû  se  produire  une  quantité  de 
calorique  assez  considérable;  m^is  la  petite 
quantité  d'huile  Je  rendait  inappréciable  au 
thermopiètre.    ,.    ,,.:.-  .     ;   »  ' 

L?huiie  d'olive  é^aitun  peu  troublée;  elle 

avaitla  consistance d'unsiropret faisait ç'piwu- 

ver, .  en  la  goûtant,  une  acheté  désagréable  ; 

l'huile  d'oeillette  était  épaisse*  visquçu$e,  elle 

ressemblait  à  de  la  térébenthine  claire;  son 

âcreté  était  encore  plus,  forte  que  celle  de 

„  l'huile  d'olive;  leur  solubilité  dans  l'alcool 

était  très-augmentee;  agitées  dans  ce  dernier, 

elles  lui  donnaient  un  aspect  laiteux,  qui  se 

,  dissipait  bientôt  par  la  précipitation  de  glo- 

,  bul^s  huileux.  (/ai?., qui  restait  dans  les  çjp- 

,  ches  pe  contenait quapeu  d'oxigène,  qu&j'ab- 

sorbai  par  le  phosphore  ;  le  reste  fut  traité  p?r 

.  la  potasse  caustique,  qui  en  flbsprba  près  d'un 

^jjquiéme.  ^er^idu^op  abswbé  ne  pcécipi- 

.tajtrpas  l'-eajjdeçb&Ux*  et  étaignait  les  corps 

en  combustion  ;  c'étaitévidpmroejU  de  L'azote. 

PençUnf .cet  espace  de  tçmps,  tes  huiles 

n'ont  gaieté  completemejit  saturées  d'oxi* 

gène,  puisque  M#  Théodp^ed^jai^mij  pb- 

serva  qu'une  couche  mince  d'huile  de  noix 

avait  absorbé  en   dix  n\9}£  à,l!piïtbre  cent 

quarantp-qinq   fois   son  volume^  4'oxigène, 

triais  cette  huile  avait  été  placée  dans  l'oxi- 


gène  pur,  et  non  dans  l'air,  comme  celles 
-tqilë-faVàts'  ëtùdiëês.  !  Xlè  èiimk  'physicien 

*  tf^bseWëàtïssiqùe  l'àtide1  c£f botififtië  fdriné 

•  -^yiMtoiii'  de  !represèhiér<  fer1  qhskiôtë  d'oxi- 

-gènèâbsorBeV'1  rr';1-!°-    "■•5i-   ,!i' 

1  ^  'L^xigète'était  dbto 

biné  à  l'huile;  c'est  à  lui  ou  ètfà  perte  de  son 
" '  éarbôàë;  'in tf i*  plu?At  tf  lui,  q tffeite'rfèWlif  son 

^tigmeritetiofe-ae^til^Htëci'kns  l'alcool  et 


que  la  (tefripë*aturè  ù'avait-pasété  assez  éle- 
'  Vée  jàôû*  6>përeï  cette  réaction;  car  j'ai  plu-   . 

sietors  fois  observé^  enïïaitàrit  'ces  huiles 

*  altérées'  à  ànë  témperà'tùté  assez:  élevée' pour 

en  séparer  ri^rôgëhfe^etc^irbôiié-uhè  mxil- 

-  tïtiidë dègôùttêlette&d'ëaii «tecondehser datis 

•le*  idbiigek  dè'rappartîîi:  La  Chiite  d'eau 
-'^rotffcite ' a  -touj citirt  '  été;  fliis  grande  c^û'éïle 
1  (n'aurlait  dû  être^  si  l'huile  n'avait  pas  été  oxi- 
-gétiée;i  ear  la  qûanftité'  ffoxigèné  que  *ôn- 
-îtiènl?  J'huile  d'bltVé?  *féJpotii^ràit  donné*  tjtfe 
'  cl éS  quanta  '  très -HrtifaiAîeS  d'eâJ/  ëèlle-ci 

'■étaôfrftktfiëè'tfh  ptiids'dër  ^  :  r"-'ih  •»-"-"o 
>  ii:.*:  *ïîydrpgèÀe  l'-'V*  V-'  .*  ■,ji;îié::'jfl 
•-<M>     Oiigèiié':  T4  / ^f.     ;  "  :88j^b   <Xi°*u 

^W*trî*é^oïiv^d€f  J  'i  •      •■.!:>!■.'<(   ^  r  - 

x;-.  ii  ■;;)  ^Abïid":*'  l1  V '^iJ°^    -77^*'    *•>:>'• 

!-••-    '^ydrcfcëne •;»  y.;- ."'.  ^^5,3ë-  :ii":: 

•i    ;i  iiiLij  c/jjLi<j  bib  JijVii  Liii'ji  jiî'.ij  ili'.in 


—  \ 
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.  D'après  l'exposé  de  ces  fait*».  A  jip  jf$lg 
plus  qu'a  recherchei\ce  qui  s'est  j>$s$é  daflg 
cps  difrérentesréactions;:  ce^e.£çphei;çhe  dé- 
terminera ,  naturellement  les  ; çaijsep .  dçp i:i$ry 
fTammations  spontanées  qui  fp^t,ro,l)Jçtt.^ 

cèftjÇ  notÇ.         ,         ]    ]      .         .       k     •       :       ; 

Le  point  le  plus  saillant  estJ-'aj^prpÛQrç.cJ^ 
Toxigèrie  de  l'air,  et  la  formation  décide  pa*- 
bonique.  Il  y  a  donc  eu  véritablç  çompjis- 
tïon;  le  carbone  de  l'huile,  en  se  combinant 
à  l'oxigène  de  l'air,  a  dû  émettre,  une  qu&rç,~ 
tité  considérable  de  calorique,  et  si  nou^ 
observons  que  dans  Jeis  cotpns  et* les  laines  - 
qui' se  sont  enflàmirçés,  Thuile  présentait  9. 
l'action  de  l'air  mïïle  points  dëT contact,  nous 
ne  serônjs  plus  étonnés  qu'une  température 
dé  55o  a  6060  ait  pu  se  produire.  Qoijiine 
nous  avQns  vu  quç  la  reaction  était  tavorisee 
par  1. éleva tioi^L  de,  température  ^  il  s  ensuit 
que  le  calorique  développé  pa,r  un  cdmjnen- 
cèiheh't'cTaltératioïi  des  matières  grasses  'né 
fait  tque  .hâter  l^a  décompqsitionrdes  aujtçes 
parties,  èt'que,t  cel^lè  ci  s'a^randissaiit  conti- 
htieliémeiit,  l'a*  quantité  dé  calorique,  émisé 

V.  -, a.      •       ■    '  .-    Vif.*.:,.'        .    i>        '»       \* X     .1       I  V*p 

doit  qtre  en  proportion.  Ai^si  ohserye-t-otf 
qliè  ces  laines  laissent,  avant  désenflammer,/- 
dégager  une!  odeur  forte,  empyreumatiqûé^ 
arialogue  à  cèïïé  que  rép^hd  Thuilç  à  depï 
décomposée/  Sïïa'ceftè  époque  on  né  se  hâte 
db  les  diviser^  de  .les  exposer  à  l'air  froid,  Ta. 
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température  devient  en  peu  d'instans  capable 
d'opérer  l'inflammation  de  toute  la  masse. 

La  quantité  de  chaleur  émise  pendant  la 
combustion  vient  évidemment  de  la  com- 
binaison du  carbone  de  l'huile  à  roxigène 
de  l'air;  mais  elle  serait  faible,. et  l'inflam- 
mation n'aurait  pas  lieu,  si  elle  n'était  accom- 
pagnée de  phénomènes  électriques. 

On  sait,  en  effet,  que  les  corps  possèdent 
une  certaine  quantité  de  colorique  inappré- 
ciable au  thermomètre,  appelé  colorique  la» 
tent,  et  qui  est  en  raison  inverse  de  leur 
cohésion  ;  que  chaque  fois  qp'un  corps  passe 
de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  et  de  cet  état 
à  celui  de  solide,  il  y  a  une  émission  de 
calorique  dépendant  de  la  nature  du  résul- 
tat de  la  combustion  ;  que,  si  celui-ci  est 
solide,  la  quantité  de  calorique  émise  est 
énorme;  que,  s'il  est  liquide,  elle  est  moindre, 
et  qu'enfin,  s'il  est  gazeux,  elle  sera  presque 
nulle. 

"  Qr,  quelle  est  la  nature  du  résultat  de  la 
combustion  des  huiles?  De  l'acide  carboni- 
que  :  il  est  gazeux.  Comme  sa  densité  est 
plus  considérable  que*  celle  de  l'oxigène, 
1  "augmentation  de  densité  pourrait  être  une 

cause  de  chaleur;   mais  comme  le  carbone 

» .  *    »  ... 

est  liquide  dans  les  huiles,  et  que,  pour  passer 
à  l'état  gazeux,  il  absorbe  :cju  colorique,  il 
s'ensuit  que,  loin  qu'il  y  ait  production  de 


1  ♦ 

chaleur,  il  y  eri. aurait  aii  contraire  absorp- 
tion* Un  autre  source  de  chaleur  serait, 
comme  on  Ta  VU,  la  quantité d'oxîgène  qui 
à  été  absorbé  sans'  avoir  dbriiié  lieu  à  de 
l'acide  cafboiïiqtiè,  et  qtû,  eh  se  liquéfiant 
kvéc  l'huile,  a  dû  émettre  une  quaintite  dô 
éàlorrque;  mais,  toute  considérable  qu'elle 
puisse  être,  ellç  serait  trop  faible  pour  éle- 
ver la  température  à  6oo#,  point  nécessaire 
pour  qu'il  y  ait  production  de  lumière;  ce, 
qui  a  lieu  en  effet.' 

"Si  la  chaleur  émise  pour  bpérfer  l'inflam- 
mation  ne  vient  pas  d'un  changement  élé- 
mentaire dansll'huile,  elle  ne  peut  être  at* 
tribuée  qu'à  cette  propriété  remarquable, 
objet  constant  d'investigations  savantes,  et 
sur  laquelle,  dans  ces  derniers  temps,  SÏML' 
Becquerel  et  Pouïlîet  ont  jeté  une  grande 
lumière;  à  cette  propriété,  dis-je,  que  pos- 
sèdent les  corps  qui  subissent  une  combi- 
naison chimique,  d'émettre  dés  quantités 
assez  considérables  de  fluide  électrique,  et 
de  développer,  par  ïes  suites  naturelles  de 
cette  ëmissîoh,  une  quantité  de  calorique 
d'autant  'plus  considérable,  queues  CQmbi- 
rïaisohs  sont  piûs  iiitimés.     En  examinant 


contenant  les  deux  lluides  électriques*  couw 
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bines,  et  ne  donnant,  pour  cette  raispp,  au- 
cun sigge  d'électricité',,  celle-ci  étant  pour 
ainsi  dire  latente,  mais  prête  à  devenir. sen- 
sible, sit£t  qu'une  cause  qyelçpnque  vient 
çn  opérer  La  désunion.  Ox,  la  çqml}ij}pisorç 
chimique  çst  pour  çlle  .uqe  cau^e  puissante 
de  décomposition,  et  puisque  cette  action, 
s'exerce  pendant  l'altération  de  l'huile  à  l'air 
assez  forterpent  pour  dissoeiçr  ses  éléipens 
et  séparer  un  ides,  priftcjpes  ,cpn$titu4Ji$  de 
l'air',  nous  trouvons  tout  patureJlerpeut  la 
cause  des  dégç^po^ition^.  et  des  jrçcompo- 
sitions  électriques %  et  par,  suite. une  source 
abondante  .de,  calorique,  t  L'oxigènç,,  en  se 
combinant  au  carbone,  de  l'buile,  dégage  de 
X électricité  positivé,^  par,  conséquent  son 
électricité  naturelle  est  décomposée.;,  ,il  se 
trouve  alors  çlçctrjsé  négativement  :,, cette 
conséquence  est  rigpureuâe.  D'un,  autre  po.té,  • 
le  crarbdne  de  l'huile  ëniét  de  l'électricit^ 
négative,  et  se  trouvç*  >par ,1a. même  r?i\spnn 


d'électricité  négative,  et  le"  carbone  d'élec-^ 
tucite  positive:  ces^eiectnçitps^quj  çnt  un^ 
grande  tendance  â,$'unir^  se  comblaient  iQjrs, 
de  la  formation  de  l'acide  carbonique.  Nousi 


calorique:  que.  dans  les  laines  qui  sont  en 
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pfôié  k  'dès  caniÉfiia&ôn^cfcimit^iés  et  élçc- 
triqliés^  le  éàloH^ëé  Wst  canstàmnieiit  prpi 
ddi«j  ëf^ùëfc'ërt  â^ttè  seule  sôtirce '(Jûé 
ripmdév0nsattribuerfeHnflamniati;ori5s|)bh- 
tariéôs.  »  Ceftè^frébrîé^st  plus  facilement  ail 
ieise  encore,"  quàrtd'  on  consfdèrié  "que  dès 
phénomènes  a4ilbgiieis  tiiit  fteû :  fcbitetinl- 
ttiBht  y«Wrs  lt<J*  yeu*1;*  (jlld'aâ^gëtâHiôïi ,  ltf 
ëùtifadttû* ;  'et?  ktfJ  'ttWnWnàîsons  cn'ffn Iquês* 
«mt  «des  ëoirrè&Kcbttâ&Wek&MW,  qttf 
se: dégagent  tontSnûëHénVent^&lhs' Fdtmo- 
tphètt; <voiît  chkrgèV  lès-  iiuagës  tftetfïbitfej 
cipposëës,''  qûv'pt*rauisént''|fâr'ilétir  rèeom- 
iwshtoa 'cette  Uu^ièrfeVrfe  et  kou  daine 'cjiit 
rious'homrtibiis  éclkfr.1  Pûïstrtite  notre  ècVàns 
àhûs  lés  knoirûeâtrx  dfe  ,larfhés'«tid#  cbfcoii/ 
grfes  tlë^rëstilfâfe^ffarà^ùei;  riMIshé  dévoila 
jrttiS  «rê  étbftAëf  qu'une  fém^ftïuté  «g&tè 
â^feMé  q^W^rôaur^^ 
périeures  vienne ,   à  la  surfatié^dEè  î&'tèttëfi 
oâusçr tPinâWàiâtiôn  des  fehtië^inaWiTtl- 
lenieiiétrèi-eoWbiûkfblés:^1     ,,|",'!l  <')?n  "1 

(1)  Une  circoi*tafl&^ 
HaasMe* rétïdui  à*  ^fot» 'cttfe^ftifeéirp'éVtft  (là'*pfré- 

agir, comme  cause  auxiliatrice  4u   mouvement  ^leç-f 
trique  gui  s  exerce  sur  ces  masses,,  et,  y  déterminer 
«ilfliaIlillafion•»pon<à^feéP-'1,Jr,:''•  d  '*  »-"''■"" 


\ 
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Ccttç  ymté  f*nckme|i^Jpr#st  i<wtf -àtfaif 
mise  en  «fyidçnce  par  re*pcriençet  qyi  coi** 
sjstc!  à  faire  arriver  sur  yxv  ;charbqrç  placé 
dans  le, vide  deux  cou^an^  d'dçclxiej^é  op* 
posa;  le  charbon rougi^,  deviez  inc^ifttes* 
cent,  sans  produire  lac idq  carbonique  > et 
sans  perdrç  de  son  poids:;  6qo*  de  chaleur 
$e  sont  pour ta/i t  prpcjuiu.,  Que^e  do^x  tfpnp 
être  ript^si^del^ciialçur^  qnand^jj^ç, 
çwnènes  apologues  ont  lieij. , sur  u ne  <*roa**e 
énorme  ;  qu^d  on  considère  que,  d'après 
M.  Pouillet.  un  gramme  de  charbon  pur 
d(egagef  £?  !P??sànt  *  :l'e'tat  décide  carbo^i? 
gpe , -,  assez  d'electripitét:  ppur  .chargée .  ime 
Çoi*  teille,  de  teide;  ;etflye,  ,d>près  MMV JU*t 
yoisier  et  J^lÀçe^ftiR  gjrçwroe,  d'huile.  4'iQr 
Uye  e'^ve  .par!  «a  .çpnib^tipii  \kn  gi^jnjwe 
d'eau  4e ^à 4***jfô;?Pi<  OT/j^utw^BM»» 
augmente  :d;ifln  AfV^  j  **i:f  l*lqic.«  *M^ 
Çr^mmes  d'eau?  |;:,  ,[  -/.    ,.,,.  ,  ,  *«;-.'yr/nvj 

pense,  d'une  mfLijiQrjÇriSîifi&s^Bkte  le^  inflam- 
mations  spontanées  dontRheims  et  plusieurs 
autres  villes  ont  été  le  théâtre  ,.,.  „.-;  . 
.  On  y  obseçvç  ^J wien*  que  l'huile^  dont 
Voxigénation  est  d'abord  insensible,  a'altéw 
de  plus  en  plus/  et  qu'il  arrivé  une  tpoqùë 
é(t  là  combustfofi  est  si  vive  qu'elle  produit 
l'inflammation.  On  observe  surtout  que  l'm- 
solation  et  la  chaleur  sont  les  auxiliaires  les 


*  -*-■ 
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plus  puissans  de  ces  sortes  d'incendies,,  çt 
qu'il  ne  faut  conservée  ces  lainages  qu'eu 
petites  quantités;; les  mettre  dans  les  lieux 
lesf  plus  froids  et  toujours  eu  surface  *  çaj* 
réunis  en  tas,  la   température  est  toujours 

P\\)s  élevée  dans  le  centre  que,sur,rcxtérieurfl 

Parce  oue  sur  celui-ci  l'air  enlève ;ConiinMe^ 
lemçnt  un  excès  de  caloriquçM  çlj;ç|npéc^^ 
la  température  de  s'élever  assez  .pour  pjrOy: 
duire  jiné  inflammation.  :  •  .  .,  ,  ..  .,.  ..,* 
JÉnfiu,  comme  ijneil leur  moyeii  de  sç  pjer| 
server  de  rinflan^matiqjn  spon^anéç,  jer^p-, 
porterai  les  expériences  comparatives,  que,  jej 
fis  si^r  deux  portions  dç  laines  ^«posées  à  Jet. 
mçmQ  température,  mais  dJ£pp$ée#diirére,mTj 
xnçnt^  &%  i  influe acç, que  cette  disppsit^fl  eut 
sur  les,, résultats.  .-,•■.       ,  ;;  ;,;    , 

jlupe  température ..de  20 centigrade,  «i* 
monceau  de  laine  grasse,  ayant  6  décimètre* 
de  base,  fut  abandonné  à  hii-ihémé  dan* 
ujRg.  situation,  telle  qu'il  pouvait  recevoir 
quelques  rayons  solaires. 

.  Une  quantité  égale,  dé  laine  semblable  fut 
mise  dans  les.  mêmes  circonstances:  mai» 
étendue  en  couche  de  1  décimètre  d'épais- 

-,  •  1 

.  Au  bout  de  deux,  jours  00  éprouvait  déjà! 
a^qentre  du  jt*$  *in£<ihaJ&ur  sensible,  tandis 
qfjesurU  portion  étendue  elle  fi'&a  if  qu'à 
la  tef»pevffcture>  ^£+l!â  tmosphète^iiHuii' jours; 


iprés ,!  lé  fcdlbttqûè '  qui  nie  s'était  développe ' 
1  qUé  ^rogressivtemeht1,  se  proclviisît  en  assez  ' 

gtëtide  qifatttltë  pbur  faîref  montre  îeWér-.4 
iîi6ftiètlr6;à*B6#?  l'extérieur  h'éiàit  pas  beau- 
tèvîp  phis  ëéhàùffé  que  "Fi il'  ambiant,5  sëule- 
mêht  qbéîquës  vapeurs  commençaient  à  s'en 
éfegfyêtf  Kîéïrtô't  lk  fchalteur  augmenta  au  j 
^ihtiqtfiP^taît'fmpossibiè  de  mainteiiïrlà  * 
irf«à  'trii'feiftrch  lès  valeurs  èmjpyreumàti1  ' 
ques  qui  s'en  dégageaient?  prdavèrèïlt  que 
te  fcérit'ré>  étérrt/erfr  *  proie  avec  lâ:  cbinbUUïin 
etl^èdlttftanikttktian  allait  lèûrfiiiVte. 'La" 
pOrtittii  ëtendiié  h4a(vait  pas,  au  éôiîtraïre, : 
dttahgé  d'dt&t;  'et   pendant  cet   espacé  de1 
tettps  tfetf  hè  '  dëriiontra  qu'elle  '  subit  '  tiè1 * 
fbn«(àfMittiîtMi3ii  Ea  fàftië  côffsewî  ôÀttètè- * 
ment  l'état  qu'elle  avait  avant'ci'ëtte  sôùriÂisé/* 
à Qtexpérieiièë  ?  seulériieri t'  3eïïé  iéxhkliift * irtie 
QÛ&Êt *aafe;,>  blàiyie^caîbri^tiè nk'^yMilP 
aiula  jamais  d'uile  mkhikre'ieïïsiBle  r  jé'çto-0 
kttgèai  taé^^ie^teib^îde  réipfeitoce^saHV^ 
que  son  état  changeât  davantage/       ''   ':    *!jls 
t  :  lAinii  îï  est  fedle  tftexpKqùèi*  la  différence 
énorme  que*  1*  diSftositfcfe  des  masses  pfô-!r 
|  duit i  sur  la  laine  j>  elle*ié*rt  i  lbfâu&H&tè* 

que  j'ai  dit  précédemment,   que,  bien  cftfê*' 
laj  dbecoraposijioiitdeî  l%rfi^fe^fe^  lit  ¥[{te 
ki teombwtion  en  snfitf lettfAliltàf^ki; 'Jà ;1cRali * 
téuf>dfivdopp<fe  éanbun  tttt^nfo&b&ti'éttr 
pmaafse&dcin^éria^irinfhlnmtftik>it^u^>J 


rtnd- t    *■     m        . *--»  -  -  «■- 
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pas  lieu  *  et  que  »  si  les  laines  sont  disposée* 
superficiellement ,  l'air  ambiant  enlève  le 
calorique  à  mesure  de  sa  production,  tandis 
que  dans  une  masse  dont  l'intérieur  est  dé* 
fendu  du  refroidissement  par  l'extérieur,  la 
température  produite,  en  se  conservant,  ne 
fait  qu'accroître  la  décomposition,  et  par  la 
même  acquiert  de  nouvelles  forces,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  elle  produise  l'inflammation. 

Comme  il  n'etft  pas  toujours  possible  de 
diviser  les  restes  de  cotons  et  de  laines  en 
surfaces  minces,  il  me  semble  alors  très- avan- 
tageux d'employer  le  thermomètre  métal* 
lique  dont  je  joins  le  dessin  à  ce  mémoire. 
Sa  marche  indiquera  la  température  inté- 
rieure des  résidus   de   coton; 'il   est  d'une 
construction  si  facile  qve  chaque  filateur  le 
pourra  construire  lui-même.    Fixé  invaria- 
blement à  un  piton  carre,  les  résidus  pour- 
ront être  déposés  dans  l'endroit  où  il  sera 
placé;    il  se  trouvera  alors  occuper  leur 
milieu.    Sitôt  que  l'altération  commencera 
à  en  élever  la  température,  l'aiguille  indi- 
quera ce   qui  se  passe  au  centre;   le  fila- 
teur,  averti  du  danger  long- temps  avant 
qu'il  n'éclate  )   pourra  l'éviter  en  divisant 
promptement  le  reste  des  résidus  gras;  on 
peut  encore,  si  Ton  veut,  appliquer  à  l'ex- 
trémité de  la  lame  de  cuivre  unp  détente 
prête  à  s'échapper  et  à  faire  mouvoir  un 
TOME  II.  b.  10.  5 
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réveille-matin;  mais  chez  un  filateûr  attentif 
je  pense  que  cela  est  inutile. 

Tel  est  le  procédé  que  j'ai  cru  le  plus 
simple  pour  éviter  l'inflammation  sponta- 
née: il  sera  sans  doute  toujours  avantageux 
de  déposer  les  résidus  en  surfaces,  pour  évi- 
ter, l'élévation  de  température;  mais  quand 
remplacement  ou  d'autres  causes  s'y  oppo- 
seront, l'emploi  du  thermomètre  métallique 
sera  indispensable. 

J'ai  pensé  que,  pour  répondre  entièrement 
au  désir  de  la  Société  industrielle,  il  ne  suffi- 
sait pas  seulement  de  faire  connaître  les  causes 
des  inflammations  spontanées,  mais  qu'il, fal- 
lait en  même  temps  indiquer  le  moyen  de 
les  éviter;  heuïeux  si  j'ai  réussi  et  si  les  fila- 
teurs  éclairés  sur leur^éritablés  intérêts  évi- 
tent un  mal.  dont  on  ne  peut  calculer  les 
suites. 

Description  et  usage  du  thermomètre 

métallique. 

La  construction  de  ce  thermomètre  est 
extrêmement  simple:  il  su/fit  d'une  bande 
de  cuivre  jaune  de  x  millimètre  d'épaisseur 
(le  cuivre  jaune  est  préféré  aux  autres  métaux, 
à  cause  de  sa  plus  grande  dilatation  compa- 
rative jusqu'à  •+-  ioo°);  on  fixe  dans  la  mu- 
raille une  tige  de  fer,  à  l'extrémité  de  laquelle^ 
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on  soude  la  bande  métallique,  on  courbe 
cette  bande  sur  elle-même,  de  manière  à  lui 
donner  5  à  6  révolutions  et  à  laisser  entre 
elles  un  léger  espace.  A  la  dernière  révolu- 
tion on  relève  à  angle  droit  ce  qui  reste, 
pour  en  former  une  tige  fendue  à  la  partie 
supérieure  et  dont  la  longueur  doit  dépendre 
des  quantités  de  résidus  que  Ton  amasse  or- 
dinairement. 

D'une  autre  part  on  dispose  une  planche 
sur  laquelle  on  fixe  une  aiguille  très-légère 
et  très-mobile;  la  partie  inférieure  cfe  cette 
aiguille  est  munie  d'un  fil  de  soie,  si  l'aiguille 
est  horizontale;  et  d'un. fil  de  fer  tendu,  si 
çlle  est  verticale  (*)  ;  ce  fil  est  terminé  par  un 
petit  nopud.  Quand  on  veut  mettre  le  système 
en  activité,  il  suffit  de  passer  le  fil  dans* la 
fente  de  la  tige  de  cuivre. 

Pour  le  gradeur,  on  note  avec  un  bon  ther- 
momètre à  mercure  la  température  de  l'air, 
ou  mieux,  on  enveloppe  les  contours  de 
cuivre  d'un  bain  de  glace  et  on  marque  o 

(1  )  Cette  distinction  est  nécessaire  ;  car  si  l'appareil 
était  dans  la  même  position  que  celui  qui  est  dessiné 
dans  la  figure,  l'élévation  de  température  serait  bien 
indiquée  ;  mais  rabaissement  ne  le  pourrait  être,  car, 
le  fil  étant  flexible,  rien  ne  ramènerait  l'aiguille^ 
tandis  que ,  lorsqu'elle  est  verticale,  le  fil  suffit,  parce 
que  le  poids  de  l'aiguille  tend  toujours  à  la  faire 
descendre. 
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sur  Féehelle.  Prenant  ensuite  un  petit  poêlon 
contenant  de  Peau  pure,  qu'on  maintient 
quelque  temps  à  l'ébullition,  on  marque  100* 
le  point  auquel  la  tige  s'est  fixée,  et  on  divise 
exactement  l'espace  entre  ces  deux  points. 
Gomme  les  expériences  auxquelles  il  est  des-» 
titté  ne  sont  pas  très- délicates ,  il  est  inutile 
de  tenir  compte  de  la  pression  atmosphé- 
rique. 

Ce  thermomètre  ainsi  construit,  il  suffira 
de  le  recouvrir  de  ré&idus  et  de  fixer  le  fil 
de  soie  dans  la  tige  ainsi  placée:  pour  peu 
que  le  coton  vienne  à  s'échauffer,  l'aiguille 
indiquera  quelle  en  est  la  température.  On 
pourrait  même,  au  lieu  d'une  aiguille,  fixer 
la  détente  sensible  d'un  reveille-matin,  qui  ne 
sonnerait  que  lorsque  l'aiguille  aurait  atteint 
loo*;  mais,  pour  peu  qu'on  veuille  visiter  de 
temps  en  temps  le  lieu  qui  renferme  les  ré- 
sidus, le  thermomètre  a  aiguille  suffira  tou- 
jours pour  prévenir  le  danger. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Joseph  Koechlin,  au  nom 
du  Comité  de  mécanique,  sur  les 
nouveaux  tissus  en  mousseline  fa^ 
qonnée  et  satinée  sortis  de  VétàkH** 
sèment  de  MM*  Nicolas  Kœchlin  et 
frères,  à  Massevaugc* 

r 

Lu  à  Ja  séance  «foérale  4u  «9  Mai  t<W. 

Messieurs, 

L'année  dernière  vous  avez  offert  dans 
votre  Programme  des  médailles  aux  fabricans 
de  notre  département  qui  auraient  fabriqué 
et  mis  en  vente,  pour  une  vaieur  d'eau  moins 
1000  francs,  un  tissu  en  coton  j&on  encore 
exploité,  dans  le  Haut  Rhin,  avant  1828. 

Les  seuls  conçu rrens  qui  se  soient  pré* 
sentes,  sont  MM.  Nicolas  Kœchlin  et  frères. 
Ils  nous  ont  soumis  une  série  d'échantillons 
qui  font  partie  des  objets  aujourd'hui  ex- 
posés dans  cette  enceinte:  ce  sont  du  satin 
en  coton -uni,  des  mousselines  façonnées 
blanches,  et  des  mousselines  façonnées  im- 
primées à  bande  de  satin. 

Ce  dernier  article,  dont  la  combinaison 
des  dessins  et  des  couleurs  est  on  ne  peut 
plus  heureuse,  a  obtenu  un  succès  complet 
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à  la  vente  de  ce  printemps  et  promet  encore 
des  résultats  avantageux  pour  la  campagne 
prochaine.  Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de 
donner  dés  détails  sur  le  mérite  de  cet  article 
àous  le  rapport  de  ses  couleurs  et  de  ses  dessins 
imprimés;  nous  en  avons  assez  dit  sans  doute 
pour  faire  sentir  que  les  conditions  du  pro- 
gramme ont  été  remplies.  Nous  devons  ce- 
pendant ajouter  que  les  effets  des  couleurs, 
vraiment  magiques,  que  ces  fabricans  ont 
su  produire  sur  les  bandes  satinées,  sont 
principalement  dus  à  la  nature  du  tissu. 

Nous  classerons  les  échantillons  en  quatre 
séries. 

Première  série.  N.°*  6,7,  8.  Tissu  blanc, 
imitant  dans  l'ensemble  la  mousseline  façon* 
née.  Le  fond,  ou  clair,  est  en  différens  points 
de  gaze;  les  bandes,  en  long  et  en  travers, 
sont  en  percale. 

Il  s'est  fait  dans  nos  environs ,  il  y  a  quel- 
ques  années,  des  tissus  analogues,  et  dont 
nous  nous  sommes  procuré  les  échantillons. 

Ceux  de  MM.  Nicolas  Koechlin  et  frères, 
parfaitement  exécutés,  se  distinguent  encore 
par  une  plus  grande  finesse,  et  parce  qu'il  y 
a  des  rayures  en  long  et  en  travers.  Les  filsr 
employés  sont  du  n,e  120  pour  chaîne  et  i3o 

# 

pour  trame* 

Deuxième  série,  N/  1.    Tissu  blanc  uni, 
d'une  certaine  épdis^ur,  *  imitant  parfaite- 


**—?■**■»  11       il  t-~-r-g^_"  - 11  -      nx 
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nient  le  satin  en  soie.  La  chaîne  est  du  fil 
n.°  100:  la  trame,  n.°8o.  La  chaîne,  qui  fait 
ici,  comme  dans  tous  les  satins,  le  principal, 

*  effet ,  se  montre  presque  toute  entière  isur 
l'endroit,  tandis  que  la  trame  est  sur  Tenvert. 
Ce  tissu  présente  beaucoup  de  difficultés  dans 

-  la  fabrication,  à  cause  du  grand  nombre  de 
fils  de  chaîne  en  broche;  ce  qui  exige  un  fil 
sans  défaut  et  un  ouvrier  qui  entende  par- 
faitement le  parage. 
Ce  tissu  diffère  des  croisés  ordinaires,  en 

A  ce  que  d'abord  il  est  beaucoup  plus  fin,  et 
ensuite,  comme  je  viens  de  le  dire,  parce 
que  son  plus  bel  effet  est  produit  par  la 
chaîne  et  non  par  la  trame,  et  que  le  point 
est  satiné  et  non  croisé.  Il  est  essentiel  de 
faire  cette  dernière  distinction.  Dans  le  croi- 
sé, les  fils  qui  sautent  sur  plusieurs  fils  de 
chaîne  ou  de  trame,  en  se  posant  l'un  à  côté 
de  l'autre,  forment  une  partie  renflée,  qui 
trace  des  sillons  inclines  sous  un  angle  de 
45  degrés  environ  dans  le  plan  de  la  surface. 
Dans  le  satin,  cette  régularité  est  détruite; 
on  ne  voit  plus  de  sillons,  il  n'y  a  pas  de 
partie  renflée,  et  la  surface  en  devient  plus 
unie  et  plus  lisse. 

Troisième  série.  N.os  3  et  4.  Mousseline 
façonnée  imprimée.  Cet  article,  qui  est 
entièrement  nouveau  pour  notre  départe- 
ment, a  déjà  été  fabriqué  dans  d'autres  par- 
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ûm  de  la  France,,  mais  beaucoup  moins  fin. 
te  fond  de  l'étoffe  est  en  mousseline.    JLes 
tondes  en  satin,  dans  le  genre  de  celui  que 
je  viens  de  décrire,  renferment  une  bande 
façonnée  particulière,  qui  ressemble  à  une 
grille  <et  est  formée  de  fils  plus  gros,    ne- 
fo/Sj  assembles  en  forme  de  losange  au- 
des&us  du  fond  de  TétojFe,   Cette  façon  par- 
ticulière s'obtient  p^r  une  disposition  con- 
venable du  harnais  à  gaze,  et  est  connue 
depuis  Içng  temps  en  Angleterre  et  à  Saint- 
Quentin.    Jtfous  ne  croyons  pas  cependant 
qu'elle  ait  été  exécutée  en  grand  dans  notre 
département. 

Quatrième  série.  N.*  % ,  5  et  9.  Mousse» 
line  façonnée,  imprimée;  les  colonnes  ou 
bandes  en  patin  et  le  fond  mousseline. 

Comme  nous  considérons  surtout  les  arti* 
clés  des  troisième  et  quatrième  séries  comme 
ayant  satisfait  aux  conditions  du  programme, 
nous  allons  nous  étendre  un  peu  plus  sur 
leur  fabrication. 

On  a  employé  un  peigne  80  portées  ou 
de  1600  depts,  sur  38  poucçs  de  large;-  5, 
lisses  pour  le  satiné,  4  pour  la  mousseline; 
10  marches,  puisque,  s'il  n'y  en  avait  que  5, 
Tourner,  a  cause  du  nombre  impair,  serait 
obligé  de  croiser  les  jambes. 

11  y  a  £  fils  dans  une  dent  pour  (a  mous- 
seline, et  af  comme  d'ordinaire,  pour  le 


m 
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satin.  Le  nombre  de  dents  varie  dans  les  dif- 
férent échantillons.  Dans  l'un,  il  est  de  ao; 
dans  deux,  de  3o,  et  dans  tousles  au  très ,  de 
%S  par  *4  de  pouce. 

Plus  il  y  a  de  dents,  plus  le  satin  devient 
îreau,  serré,  uni  et  lustré;  aussi,  dans  l'échan- 
tillon de  satin ,  lu  ni,  série  n.*  s ,  y  fr  t-il  36 
tlents  par  V\  de  pouoe.  Mais  quâtict  il  s'agit, 
dans  une  mousseline  façonnée,  deèaoaerver 
au  fond  sa  transparence  et  sa  légèreté,  on 
est  restreint  à  un  certain  nombre  de  coups 
de  trame.  On  peut  se  convaincre  de  ce  que 
je  viens  de  dire,  par  la  comparaison  des 
échantillons  à  ao  et  à  do  fils. 

En  résumé,  le  Comité  pense. que,  pour  la 
production  et  la  mise  en  vente  >des  tissus 
oompci*  dans  les  séries  n.AS  3  et  4 ,  MM.  Ni* 
«xslas  turc hi in  et  frères  ont  remporté  le  Jpri*, 
et  il  voua  prépose  de  leur  décerner  la  mé- 


La  Société  adopte  les  conclusions  de  ce 
rapport» 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Joseph  Koechlw,  au  nom 
du  Comité  de  mécanique,  sur  la 
demande  qiCont  adressée  a  la  *Sb- 
ciété  MM.  Witz  fis  et  Compagnie, 
de  Cernay,  au  sujet  de  leur  che- 
minée. 

Lu  à  la  séagce  générale  du  29  Mai  1829. 

Messieurs*, 

MM.  Witz  fils  et  Comp.,  à  Cernay,  vous 
ont  adressé,  le  6  Janvier  dernier,  une 
lettre  dans  laquelle  ils  vous  font  part  d'un 
inconvénient .  grave  que  leur  fait  éprouver 
la  cheminée  de  leur  machine  à  vapeur,  dans 
laquelle  il  se  forme  dès  amas  considérables 
de  suie,  susceptibles  de  s'enflammer  et  de 
communiquer  le  feu  au  dehors.  Ils  réclament 
les  conseils  et  les  lumières  de  la  Société  pour 
s'affranchir  d'un  mal  qui  gêne  la  marche  de 
leur  établissement  et  les  expose  aux  dangers 
les  plus  imminens. 

Cette  lettre  fut  renvoyée  à  votre  Comité 
de  mécanique,  qui  fut  chargé  d'émettre  son 
opinion  sur  les  causes  d'un  pareil  inconvé- 
nient ,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier.  La 
nature  du  phénomène  que  MM.  Witz  fils 


(    443    ) 

et  Comp.  vous  dénoncent  étaht  pouf  ainsi 
dire  en  dehors  du  domaine  de  la  méca- 
nique, et  son  explication  présentant  d'ail- 
leurs beaucoup  de  difficultés,  votre  Comité 
a  demandé  qu'on  lui  adjoignît  notre  vice- 
président,  M.  Edouard  Kœchlin,  quia  bien 
voulu  accepter  cette  mission. 

Je  dois,  avant  de  vous  entretenir  de  noi 
délibérations,  vous  exposer  les  faits  tels  qu'ils 
ressortent.de  la  lettre  ijiii  vous  a  été  remise, 
aimi  que  des  explications  et  des  documens 
que  nous  nous  sommes  procurés. 

MM  Wita  fils  et  Comp.  établirent  une 
machine  à  vapeur  de  là  force  de  douze 
chevaux,  du  système  de  Woolf,  construite 
et  montée  par  J.  Hall.  Ce  dernier  leur  four- 
nit aussi  la  chaudière  proportionnelle  à  la 
force  de  la  machine;  il  ordonna  et  surveilla 
la  construction  du  fourneau  et  du  foyer,  et 
donna  un  plan  pour  la  construction  de  la 
cheminée. 

L'appareil,  mis  en  train,  fonctionna  bien 
et  les  propriétaires  n'eurent  aucun  sujet  de 
plainte  pendant  les  premières  années. 

La  prospérité  de  leur  industrie  à  l'épo- 
que dont  je  parle,  les  détermina  cependant 
à  augmenter  leur  établissement  d'un  certain 
nombre  de  broches.  Leur  machine  à  vapeur 
étant  à  moyenne  pression ,  ils  purent  sans 
inconvénient    lui    donner   ce  surcroît    dé 


y 
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charge;  mais  la  chaudière  fut  reuconnuetrop 
petite,  et  ils  furent  obligés  d'en  monter  une 
seconde,  de  plus  grande  dimension. 

Je  ferai  remarquer  ici,  en  passant,  que  l'ex- 
périence a  prouvé  qu'en  général  la  piopor- 
tion  des  chaudières  et  des  grilles  de  MM, 
Hall,  et  des  autres  constructeurs  qui  ont 
imité  leur  système,  est  trop  petite,  et  que, 
si  on  se  décide  pour  ce  système  de  pompe, 
il  est  prudent  de  prendre  la  chaudière  de 
quelques  chevaux  plus  forte  et  d'alonger  la 
grille. 

La  petite  chaudière  reste  pour  l'emploi 
du  chauffage  des  ateliers,  et  la  nouvelle  fut 
destinée  exclusivement  au  .service  de  la  ma- 
chine à  vapeur. 

C'est  alors  que  se  fit  apercevoir  l'incon- 
vénient qui  fait  le  sujet  de  ce  rapport.  Des 
amas  de  suie  se  formèrent  dans  la  cheminée, 
les  parois  intérieures  s'en  tapissaient  à  partir 
(d'une hauteur  de  ôo  pieds  au-dessus  de  la 
base,  et  la  couche  allait  toujours  en  aug- 
mentant vers  l'extrémité  supérieure.  Cette 
suie,  une  fois  parvenue  à  une  certaine  épais- 
seur, se  détacha,  s'alluma,  fut  lancée  par  le 
courant  à  d'assez  grandes  distances ,  et.  ex* 
posa  ainsi  le  voisinage  aux  dangers  les  plus 
graves. 

MM.  Witz  fils  et  Comp. ,  pour  re- 
jnédier  à  ce  mal,  furent  obligés  de  faire 
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nettoyer  leur  cheminée  tous  les  mois;   et  y 

maigre'  cette  précaution,  ils  ne  purent  s'en  \ 

affranchir  entièrement.  Us  consultèrent  à  cet  ] 

effet  plusieurs  personnes  expérimentées  qui, 
généralement,  crurent  trouver  la  cause  du 
mal  dans  la  disposition  vicieuse  du  fourneau 
et  des  carneaux. 

Ces  fabricans  firent  ainsi,  sur  l'avis  et  les 
dessins  de  M.  Montfarine,  de  Paris,  recons- 
truire entièrement  à  neuf  le  fourneau  de 
leur  nouvelle  chaudière.  À  d'autres  époques, 
différens  autres  changmens  et  plusieurs  es- 
sais furent  tentés;  le  tout  sans  le  moindre 
succès. 

Ils  firent  enfin,  pour  dernier  essai,  ajou- 
ter au  bout  supérieur  de  leur  cheminée  un 
tuyau  vertical  et  circulaire  en  cuiyre ,  de  1  a 
pieds  de  hauteur,  qui  devait  ajouter  au  tU 
rage,  qu'on  supposait  ne  pas  être  assez  fort. 
Cette  expérience,  tant  par  la  dépense  qu'elle 
causa  que  par  son  résultat,  fut  la  plus  mal* 
heureuse  de  toutes,  puisqu'elle  aggrava  l'in- 
convénient dont  se  plaignent  MM,  Witz  fils 
et  Comp  ,  jusqu'au  point  de  les  obliger  de 
nettoyer  leur  cheminée  tous  les  huit  jours, 
pour  éviter  les  accidens. 

A  l'historique  que  je  viens  de  vous  retra- 
eer'  je  joins  encore  plusieurs  données  qui 
résultent  des  questions  que  nous  avons  dû    < 
soumettre   à    MM.    Witz  fils    et    Comp.^ 


(    446    ) 

et  des  entretiens  que  nous  avons  eus  avec  eux. 
Leur  pompe  est  de  la  force  de  12  che- 
vaux et  fait  mouvoir  8424  broches  en  lin, 
qui  produisent  260  à  3oo  kilogrammes  en 
trame  n.°4o. 

Ils  font  travailler  leur  chaudière  à  une 
pression  de  91  pouces  de  mercure  ou  3% 
atmosphères. 

Ils  brûlent,  terme  moyen,  22  quintaux 
de  houille  par  jour  et  en  e'te',  pendant  un 
travail  effectif  de  quatorze  heures. 

Leur  tirage  semble  être  tres-vif  :  le  chauf- 
feur n'a  aucun  mal  à  brûler  cette  quantité 
de  houille. 

En  hiver,  lorsqu'ils  emploient  la  petite 
chaudière  pour  le  chauffage,  l'inconvénient 
de  l'amas  de  suie  est  bien  plus  grand. 

Ils  n'ont  essayé,  pour  opérer  une  com- 
bustion plus  complète,  aucun  appareil  char- 
geur de  houille  et  fumivore,  n'ayant  pas  eu 
la  certitude  que  le  moyen  remédierait  à  leur 
inconvénient. 

D'après  les  dessins  que  nous  soumettons 
à  votre  inspection,  la  partie  de  leur  chemi- 
née construite  en  briques  est  haute  de  78 
pieds,  et  son  plus  petit  diamètre  est  de  iB{/z 
pouces;  celle  en  cuivre  est  haute  de  12  pieds 
et  a  i5  pouces  de  diamètre. 

Sjes  carneaux  et  l'ouverture  du  registre 
ont  i5  pouces  de  largeur  sur  18  pouces  de 


^ 
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hriut:  la  longueur  de  la  grille  est  de  4114 
pouces;  sa  largeur  de  32  pouces. 

Toutes  les  ouvertures,  à  partir  du  foyer, 
sont  plus  grandes  que  celle  de  la  cheminée. 

Les  faits  que  je  viens  de  vous  énumérer 
ne  sont  pas  ignorés  des  principaux  gens  de 
l'art  de  notre  pays:  beaucoup  d'entre  eux 
ont  été  consultés,  et  toujours  sans  succès. 
Votre  Comité  n'a  donc  pu  se  faire  illusion 
sur  les  difficultés  que  présente  la  solution 
de  ce  problème,  et  il  n'entend  pas,  en  émet- 
tant son  opinion,  trancher  la  question. 

Nous  avons  commencé  par  poser  en  fait 
qu'il  y  avait  production  trop  abondante  de 
fumée,  et  qu'il  fallait  d'abord  trouver  le  moyen 
de  brûler  plus  complètement  cette  fumée, 
plutôt  que  de  chercher  seulement  à  l'empê- 
cher de  s'attacher  aux  parois,  comme  plusieurs 
personnes  l'avaient  pensé. 

L'inspection  du  fourneau,  tel  qu'il  est 
maintenant,  ne  nous  a  rien  montré  de  vi- 
cieux. Les  ouvertures  sont  assez  grandes,  sans 
l'être  tfop;  la  grille  aussi  nous  paraît  avoir 
une  surface  suffisante;  le  prolongement  du 
carneau,  du  fourneau  à  la  cheminée,  n'est 
que  de  t+%  pieds. 

D'ailleurs,  de  petites  variations  dans  la 
disposition  du  fourneau  ne  doivent  pas  être 
d'une infliiencesensible,  tant  qu'on  nes'écarté 
pas  des  principes  qui  doivent  présider  à  la 
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Construction  des  cheminées.  Quoiqu'il  existe 
de  grandes  différences  dans  la  construction 
des  nombreux  fourneaux  de  notre  pays, 
aucun  autre  n'a  présente'  le  phénomène  qui 
nous  occupe. 

Quand  »n  compare  la  cheminée  de  MM- 
Witz  fils  et  Comp.  à  celles  des  autres 
usines,  on  trouve  que,  proportion  gardée 
de  la  consommation  de  combustible ,  son 
ouverture  est  plus  petite  que  celle  de  toutes 
les  autres  cheminées. 

Ceci  conduit  naturellement  à  penser  qu'il 
faut  chercher  la  cause  du  mal  dans  l'insuffi- 
sance des  dimensions  de  la  cheminée. 

Cette  opinion  étonne  au  premier  abord, 
puisqu'elle  est  en  contraste  avec  les  idées 
reçues  et  introduites  chez  nous,  et  dont 
l'application  a  présidé  aux  grandes  cons- 
tructions pyrotechniques  de  notre  pays  ;  mais 
voyons  si  le  système  qu'on  a  suivi  générale- 
ment jusqu'à  ce  jour  ne  repose  pas  sur  des 
bases  erronées,  et  s'il  n'est  pas  contraire  aux 
bons  principes. 

L'effet  théorique  du  tirage  d'une  chemi- 
née dépend  de  trois  conditions  : 

1/  De  la  différence  de  température  de  Voir 
Ultérieur  avec  celle  de  t 'atmosphère. 

3.0  De  la  hauteur  de  la  cheminée. 

3.*  Du  diamètre  de  son  ouverture. 

La  température  de  l'intérieur  de  la  che* 
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minéea  de  certaines  limites,  qui  en  général 
ne  peuvent  être  fixées  arbitrairement.  Pour 
une  disposition  de  fourneau  et  un  usage 
déterminé,,  il  y  a  un  maximum  de  tempéra- 
ture qui  ne  peut  plus  être  dépassé;  mais  on 
peut  toujours  augmenter  le  tirage  en  aug- 
mentant la  hauteur  et  l'ouverture  de  la  che- 
minée. 

Bien  que  ces  principes  ne  soient  pas  igno- 
rés, puisqu'ils  ont  été  professés  dans  des 
cours  publics  et  annoncés  dans  plusieurs  ou- 
vrages ,  on  semblait  avoir  oublié  chez  nous 
que  la  grandeur  de  l'ouverture  est  un  élé- 
ment essentiel  du  tirage.  Avec  un  maximum 
d'ouverture  que  la  pratique  adopta  et  qu'on 
croyait  suffisant  à  toute  importance  de  con- 
sommation de  houille,  on  ne  compta  plus 
que  la  hauteur;  et  tel  qui,  pour  une  con- 
sommation de  20  quintaux,  avait  une  che- 
minée de  60  pieds,  croyait  devoir  doubler 
seulement  sa  hauteur  pour  une  consomma- 
tion de  houille  de  io  quintaux. 

C'est  d'après  ce  principe  vicieux  que  beau- 
coup de  nos  grandes  cheminées  ont  été  faites 
trop  étroites  ;  ce  qui  le  prouverait ,  c'est  la 
très -grande  vitesse  qu'acquiert  l'air  brûlé 
dans  ces  cheminées,  et  qui  est,  comme  M. 
Edouard  Schwartz  l'a  démontré,  de  25  à  3o 
pieds,  par  seconde* 

On  a  établi  tout  récemment  dans  notre 
tome  n.  b.  10.  6 
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« 

ville  une  cheminée  de  70  pieds  de  haut  seu- 
lement, mais  avec  une  ouverture  carrée  de 
3o  pouces  de  côté,  pour  une  consommation 
de  3o  à  Âo  quintaux  de  houille  par  jour. 

Le  bon  tirage  de  cette  cheminée  a  étonné 
beaucoup  de  personnes ,  et  vient  à  l'appui 
de  ce  que  nous  avons  avancé.  On  était  ac- 
coutumé k  voir  les  cheminées  destinées  à 
une  telle  consommation  de  houille,  s'élever 
de  100  £  120  pieds,  avec  18  à  20  pouces 
d'ouverture  seulement. 

Nous  avons  indiqué  les  trois  éle'mens  qtii 
concourent  à  reflet  théorique  du  tirage; 
flous  devons  à  l'intéressant  ouvrage  de  M. 
Péclet  de  connaître  un  quatrième  élément, 
le  frottement,  qui  vient,  dans  l'application, 
si  puissamment  modifier  le  résultat  des  trois 
premiers. 

On  savait  que  le  calcul  théorique  donnait 
des  vitesses  d'air  beaucoup  plus  grandes  que 
l'expérience.  Le  Dictionnaire  technologique 
conseille  de  quintupler  l'ouverture  des  che- 
minées, que  donne  le  calcul;  mais  il  restait  à 
expliquer  cette  anomalie.  M.  Péclet  l'a  fait 
en  appliquant  au  mouvement  de  l'air  chaud, 
dans  les  appareils  pyrotechniques ,  les  prin- 
cipes trouvés-par  M.  d'Aubuisson. 

D'après  <;es  principes,  déduits  d'expé- 
riences multipliées ,  le  frottement  de  l'air 
dans  dès  conduits,   abstraction  faite  de  la 
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nature  dès  surfaces,  est  proportionnel  à  la 
longueur  des  conduits,  au  carre'  delà  vitesse 
de  l'air,  et  en  raison  inverse  du  diamètre  dès 
ouvertures. 

On  conçoit  d'après  cela  avec  quelle  rapi- 
dité le  frottement  augmente  avec  l'alonge- 
ment  des  conduits,  et  surtout  avec  le  rétré- 
cissement des  ouvertures* 

j'ai  appliqué  le  calcul  qu'indique  M.  Pé- 
clet  sur  l'ouverture  à  donner  aux  cheminées, 
à  celle  de  MM.  Witz  fils  et  Comp. ,  et  j'ai 
trouvé  que  son  diamètre  intérieur  devrait 
être,  pour  la  partie  qui  est  eu  briques,  de 
17  pouces  au  lieu  de  iâ%. 

J'ai  reconnu  en  outre,  par  une  seconde 
opération,  que  l'augmentation  de  tirage 
qu'a  dû  produire  le  bout  de  cheminée  en 
cuivre  de  12  pieds,  se  trouve  exactement 
compensée  par  l'augmentation  de  frottement 
causée  par  son  plus  petit  diamètre  et  par  .a 
longueur;  de  manière  qu'avec  ou  sans  ce 
tuyau,  la  quantité  d'air  passant  dans  la  che- 
minée devait  être  la  même 

Je  me  résume.  La  cheminée  de  MM. 
Witz  fils  et  Comp,  a  trop  peu  d'ouverture 
pour  sa  hauteur,  ou  pour  la  quantité  de 
combustible  brûlé;  le  frottement  détruit 
l'effet  dû  à  la  hauteur.  Il  arrive  donc  trop 
peu  d'air  sur  le  foyer;  une  partie  de  la 
houille ,  qui  ne  reçoit  pas  l'oxigène  néces- 


(    45a  -) 

saire ,  se  distille  et  se  réduit  en  fumée.  Cette 
fumée  se  condense  à  l'état  de  suie  légère  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  cheminée,  où 
les  parois  sont  le  moins  chaudes. 

Le  tuyau  en  cuivre  a  augmenté  le  dépôt 
de  suie,  parce  que  ses  parois  sont  encore 
bien  plus  froides  que  ceux  en  briques,  et 
qu'on  sait  du  reste  qu'il  s'attache,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  plus  de  suie  aux 
cheminées  de  cuivre  qu'à  celles  en  briques. 

Le  dépôt  de  suie  a  commencé  avec  l'aug- 
mentation de  la  filature  et  la  consommation 
de  houille,  parce  que  la  cheminée  ne  four- 
nissait plus  assez  d'air,  et  non  par  une  cons^ 
truction  vicieuse  du  second  fourneau;  par 
la  même  raison  l'inconvénient  est  bien  plus  . 
grand  en  hiver,  où  les  deux  chaudières  tra- 
vaillent Aucune  autre  usine  de  nos  envi- 
rons ne  souffre  de  l'inconvénient  signalé, 
mais  aucune  n'a  une  cheminée  d'un  si  petit 
diamètre.  L'expérience  et  la  théorie  prouvent 
en  faveur  de  l'opinion  émise  par  le  Comité. 

Je  crains  d'abuser  de  votre  indulgence  par 
la  longueur  de  tiipn  rapport;  cependant  je 
dois  encore  vous  dire  que  le  Comité  avait 
d'abord  l'intention  de  faire  quelques  expé- 
riences sur  la  cheminée  de  MM.  Witzfils; 
mais  après  être  entré  en  matière,  il  a  re- 
connu ce  moyen  impraticable  et  insuffisant. 
Trop  de  difficultés  se  présentent  pour  faire 
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des  essais  à  une  distance  de  trois  lieues ,  et 
sans  pouvoir  arrêter  la  marche  d'un  établis- 
sement pour  ces  expériences.  Bailleurs,  le 
"problème  est  extrêmement  compliqué,  les 
.calculs  d'une  longueur  effrayante  ;  beaucoup 
de  question,  par. exemple  celle  de  la  meil- 
leure proportion  de  la  hauteur  au  diamètre 
d'une  cheminée,  sont  encore  sans  solutions. 
Le  Comité  a  donc  dû  renoncer  au  moyen 
de  se  procurer  d'autres  lumières.  Il  vous 
propose  d'envoyer  copie  du  présent  rapport 
à 'MM.  Witefils  et  Comï>. 


RAPPORT 

Fait  par  M.  Mmmbovrgx  au  nom  du 
Comité  de  surveillance  de  Fécole 
gratuite  de  dessin  sous  la  direction 
de  M.  Saladin»  sur  les  prix  à  dé- 
cerner aux  étèves  de  cette  école. 

•   Lu  à  la  séance  générale  du  29  Mai  182$. 

La  Société  industrielle  ayant  décidé  de  ré- 
compenser, par  une  distribution  de  prix,  le 
zèle  avec  lequel  son  école  gratuite  de  dessin 
a  été  fréquentée,  le  Comité  de  surveillance 
s'est  fait  présenter  les  dessins  des  quinze  meil- 
leurs élèves ,  et  en  comparant  leur  dernier 
ouvrage  avec  celui  qu'ils  ont  fait  dans  les 
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premières  leçons,  il  a  eu  la  satisfaction  de  se 
convaincre  que  leurs  succès  répondent  plei- 
nement aux  espérances  qu'on  était  en  droit 
de  fonder  sur  cette  utile  institution»  Les 
progrès  de  six  de  ces  élèves  ont  particuliè- 
rement fixé  son  attention.  Les  ayant  classés 
d'après  leur  mérite,  il  a  l'honneur  de  vous 
proposer: 

i.°  De  décerner  le  premier  prix,  qui  con- 
sistera en  un  étui  de  mathématiques  d'un 
excellent  travail ,  à  Jacques  Bohn  ; 

Le  second  prix ,  qui  consistera  en  un  étui 
pareil ,  à  Jacques  Brandt  ; 

Et  le  troisième  prix,  qui  consistera  en  une 
traduction  allemande  de  l'ouvrage  de  M.  le 
baron  Charles  Dupin ,  sur  la  géométrie  et  la 
mécanique  des  arts  et  métiers,  à  Frédéric 
Keller. 

Les  deux  premiers  élèves  ont  dessiné  en  der- 
nier lieu  le  plan,  l'élévation  et  les  principaux 
détails  d'une  machine  à  vapeur,  d'après  un 
modèle  appartenant  à  M.  Edouard  Kœchlin. 
Le  troisième  a  achevé  avec  succès  l'élévation 
d'un  système  de  cylindres  cannelés,  dont  on 
oie  lui  a  donné  que  le  plan  et  une  coupe» 

Et  2/,  de  mentionner  honorablement  les 
noms  des  trois  autres  élèves,  qui  sont: 
George  Danner,   ■ 
Kraft, 
Adam  Oollfus. 
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De  tous  les  bienfaits  que  répand  l'aisance 
sur  une  classe  moins  favorisée  par  la  fortune;, 
il  n'en  est  sans  doute;  point  qui  portent  autant 
de  fruits  que  ceux  qui  ont  pour  objet  l'édu- 
cation ;  car,  tandis  que  les  autres  ne  procurent 
le  plus  souvent  à  ceux  qui  y  participent 
qu'un  soulagement  momentané,  ceux-ci  leur 
préparent  un  sort  meilleur  et  influent  heu- 
reusement sur  tout  le  cours  de  leur  vie,  par 
les  habitudes  d'ordre  et  le  goût  du  travail 
que  l'instruction  leur  inspire.     Les  jeunes 

•  gens  qui  participent  aux  bienfaits  de  notre 
école  gratuite,  tout  en  étudiant  l'art  de  re- 
présenter les  objets  de  leur*  travaux  journa- 
liers, se  mettront  en  état  de  s'aider  du  dessin, 
pour  modifier  et  pour  perfectionner  au  be- 

*  soin  ceux  qu'ils  devront  exécuter;  ils  sau- 
ront aussi  construire  avec  facilité  les  méca- 
nismes que  Ton  ne  pourra  leur  faire  con- 
naître que  par  un  dessin ,  et  il  s'habitueront 
bientôt  à  apporter  à  leur  exécution  l'exacti- 
tude rigoureuse  qu'ils  mettent  dans  leurs 
propres  dessins,  et  à  se  la  faciliter  par  l'ap- 
plication des  notions  de  géométrie  qu'ils 
auront  puisées  dans  leurs  leçons.  Ainsi  ils 
deviendront  des  ouvriers  bien  supérieurs  à 
leurs  camarades ,  et  la  conscience  des  avan- 
tages que  leur  a  procurés  cette  première 
étude,  les  portera  à  s'adonner  avec  plus  d'ar- 
deur et  de  satisfaction  à  leur  profession ,  et 
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à  se  perfectionner  tous  les  jours  par  l'acqui- 
sition de  nouvelles  connaissances.  Aussi  nous 
ne  saurions  donner  assez  d'éloges  a  la  phi- 
lanthropie éclairée  de  M.  Saladin,  leur  Pro- 
fesseur, et  à  celle  de  toutes  les  personnes 
qui  ont  contribué  à  la  fondation  dé  cette 
école  par  leurs  dons  et  leurs  souscriptions. 


NOTE 


Sur  V analyse  de  quelques  eaux  de. 
Mulhouse,  lue  à  la  séance  générale 
du  mois  de  Mai  1829. 

i 

Par  M.  Achille  Penot, 
ME6SI£UBS, 

Les  eaux  qu'on  rencontre  à  la  surface  de 
la  terre,  ou  qu'on  se  procure  en  creusant 
des  puits,  ne  sont  jamais  parfaitement  pures  ; 
toutes  contiennent  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  corps  étrangers,  dont 
elles  se  sont  chargées  dans  leur  coursé.  Heu- 
reusement les  besoins  des  arts  ne  nécessitent 
point  ce  degré  de  pureté  que  pourrait  exiger 
un  chimiste  pour  ses  recherches,  et  qui  obli- 
gerait de  rejeter  toutes  les  eaux  de  la  nature. 
En  général,  il  suffit  à  l'industriel  que  Veau 
qu'il  emploie  ne  renferme  pas  des  matières 
hétérogènes  en  quantité  et  de  nature  telles 
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qu'elles  puissent  nuire  à  ses  opérations;  mais 
cette  dernière  condition  est  d'une  absolue 
nécessité:  aussi  dans  beaucoup  d'établisse- 
mens  industriels ,  comme,  lies  blanchisseries, 
les  teintureries ,  etc. ,  une  situation  avanta- 
geuse, surtout  sous  le  rapport  de  l'eau  qu'on 
aura  à  sa  disposition,, est  une  des  principales 
causes  de  succès. . 

Le  degré  de  pureté  de  ce  liquide  influe 
aussi,  comme  on  sait,  sur  la  santé  des âiom- 
mes  et  des  animaux  qui  en  boivent.  Cette 
double  considération,  industrielle  et  hygié- 
nique, m'a  fait  pçnser  qu'il  serait  intéressant 
pour  vous,  Messieurs ;  de  vous  communi- 
quer les  analyses  que  j'ai  faites  de  quelques 
eaiix  de  Mulhouse.  Voici  ce  que  contiens 
nent,  par  litre,  Celles  dont  j'ai  fait  le  sujet  de 
mes  recherches. 

Eau  de  la  Doller.    .• 

Acide  carbonique .     .   V    .     .     o,o5a 
Carbonate  de  chaux.  .     .     .     .     0,1  o3 
Sulfate  <le  chaux  .  .     .••.•..     0,061 
Sel  marin,  quelques  traces. 
Fer*  idem. 

»  »  •     '  .  r  ■    ' 

Eau  de  tlll. 

Sulfaie  de  chaux    .     .     é     .     .     o„5i2 
Sel  marin ,  quelques  tracés; 
Fer,  idem. 
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Eau  de  la  fontaine  publique  de  la  rue 

Mercière. 

grammet. 

Acide  carbonique .     •  .     .     6,o83 

Carbonate  de  chaux  „     .     .     .     0,170 
Sulfate  de  chaut  .     .     .     .     •     0^011 
Sél  Marin,  quelques  traces; 
Hydrochlorate  de  chaux,  idem; 
Fer,  idem. 

Eau  du  puits  4$ une  des  maisons  de  la 

rue  Mercière. 

Âcide  carbonique»     .     .  .  •  0*408 

Carbonate  de  chatix  .     ,  .  .  0,681 

.*  Sulfate  de  chaux  .     •     ..  •  •  0,172 

Hydrochlorate  de  chaux.  •  .  0,070 

Sel  marin 0,111 

Fer,  quelques  traces; 
Magnésie,  idem. 

Eau  de  F  un  des  puits  du  quartier 

neuf* 

gjPtuiinct» 

Acide  carbonique*     •     •     •     •     0,180 
Carbonate  de  chaux  •     •    .     .0,322 

Sulfate  de  chaux 0,1 33 

Fer,  quelques  traces;  ,   . 

Sel  marin ,  idem. 
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Eau  d'un  puits  situé  près  de  l<?  Porte 

jeune. 

grammes. 

Acide  carbonique.     .     .     .     .     0,408 
Carbonate  de  chaux  ...     .     0,704 
Sulfate  de  chaux  .     .     .     .    .    0,n3 
Fer,  quelques  traces; 
Sel  marin,  idem. 

Eau  à  un  puits  de  là  manufacturé  de 
MM.  Nicolas  K&chlin  et  frères 
(  Cour  de  Lorraine  ).  (  *) 

grammet» 

Acide  carbonique.     ....  0,643 

Carbonate  de  chaux  .     .     .  '    .  0^072 

Sulfate  de  chaux  .     .     i  '  .    '.  0,091 

Sulfate  de  fer  '.     ...     .  '   .  0,019 

Sel  marin    .     .     .     .     .     •     .  o,oa8 

Eau  Sun  puits  de  la  manufacture  de 
MM.    Schlumberger, .  Grçsjean   etl 
,  Comp.  (0  - 

*  grammes* 

Sulfate  de  chaux  .    .     .     •    T     0,1117 

Sulfate  de  fer 0,108 

Acide  carbonique,  quelques  traces; 
Carbona  te  de  chàùx ,  idem  ; 
Sel  marin,  idàn.' 


-   <■     « : :_ . -    ■        1        m  1 


_t_ 


(f)  Ces  deux  puits  sont  à  une  bien  plus  grand*  pro- 
fandenr  que  tout  ceux  cités  dans  cette  note. 
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Eau  du  puits  situé  devant  le  collège. 


Acide  carbonique 0,202 

Carbonate  de  chaux  ,     .     •     .  o/363 

Sulfate  de  chaux  .     .  -   .     .     .  o,i3i 

Sel  marin    .,..,.'.  0,182 
Fer ,  quelques  traces. 


.,  Equ  dû  puits  situé  dans  la  cour  du 

collège. 

grammes* 

Acide  carbonique.     ..     .  .     .  °>t>97 

V   Carbonate  de  chaux  .     •  •     .  0,161 

<    Sulfate  de  chaux  •  *.     .  .     •  0,612 

Sel  marin    .     .     •     •     •  .     .  0,297 

,    Hydrochlorate  de  chaux.  .     .  0,023 

Sulfate  de  magnésie  .     •  •  ...  0,017. 

.  •'.  Cegt  cette  dernière  eau  qui  est  le  plus  à 
portée  de  notre  laboratoire.  Vous  concevrez 
facilement  que  nous  ne  pouvons  nous  en 
servir  que  pour  laver,  ou  pour  quelques 
opérations  qui  ne  demaiyjent  pas  une  grande 
exactitude. 

Dans  la  plupart  des  ménages,  à  Mulhouse, 
on  est  obligé  d'acheter  de  l'eau  de  la  Doller, 
pour  le  savonnage ,  lorsqu'on  fait  la  lessive. 
La  mesure  (5o  litres)  revient  à  1 2  y2  centimes, 
de  sorte  que ,  si  on  a  besoin  de  24  mesures 
d'eau ,  il  faut  les  payer  3  francs,  Oç,  24  me- 
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sures  d'eau  de  la  cour  du  collège,  qui  est  la 
plus  impure,  contiennent  i93,2o  grammes 
de  carbonate  de  chaux,  734,40  grammes  de 
sulfate,  et  6,90  grammes  d'hydrochlora te  de 
la  même  base.  De  sorte  qu'un  kilogramme 
de  sel  de  soude,  jeté  dans  cette  eau,  serait 
plus  que  suffisant  pour  la  rendre  propre  au 
savonnage,  en  précipitant  toute  la  chaux  à 
l'état  de  carbonate  insoluble;  et  un  kilo- 
gramme de  sel  de  soude  revient  à  moins 
d'un  franc.  Pour  les  eaux  des  autres  puits, 
que  j'ai  analysées,  il  suffirait  généralement 
d'une  dépense  de  5o  centimes  environ.  On 
doit  employer  de  préférence  le  sel  de  soude, 
parce  que  l'alcali  caustique,  qu'il  contient 
en  assez  grande  quantité,  s'emparera  de  l'a- 
cide carbonique  libre,  ce  qui  facilitera  le 
précipité  du  carbonate  de  chaux. 

Les  analyses  précédentes  nous  indiquent 
que  les  dépôts  qui  se  forment  dans  les  chau- 
dières à  vapeur,  à  Mulhouse,  doivent  con- 
tenir généralement  plus  de  carbonate  de 
chaux  que  de  sulfate.  Un  fragment  d'un  dé- 
pôt semblable,  formé  dans  une  des  chau- 
dières de  MM.  Nicolas  Kœchlin  et  frères 
m'a  donné 

Sulfate  de  chaux.  .  .  ;  46, 10 
Carbonate  de  chaux.  .  .  53,56 
Substances  différentes  .     «       1,24 

îoo. 
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Sous  le  rapport  hygiénique,  je  ne  crois 
pas  que  les  eaux  de  cette  ville  puissent  pré- 
senter d'inconvénient  sensible.  On  sait  ce- 
pendant que  les  eaux  séïéniteuses  sont  pe- 
santes, laxatives,  capables  même,  lorsqu'elles 
sont  fortement  chargées ,  d'occasioner  le  dé- 
y  oie  ment;  mais  ces  effets  n'ont  lieu  ordi- 
nairement que  sur  les  personnes  qui  en  boi- 
vent pour  la  première  fois.  Elles  ont  d'ail- 
leurs un  goût  doucereux  peu  agréable,  et 
laissent  beaucoup  de  dépôt  dans  les  vases  où 
on  les  conserve.  Cette  dernière  considéra- 
tion a  engagé  plusieurs  personnes  à  se  servir 
de  fontaines  filtrantes;  mais  on  a  prétendu 
que,  dans  ce  cas,  l'eau  perdait  une  partie 
de  l'air  qu'il  tenait  en  dissolution,  ce  qui  la 
rendait  moins  potable.  S'il  en  est  ainsi,  il 
serait  nécessaire  de  l'aérer  avant  d'en  faire 
usage. 


n 
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ADDITION  AU  9-°  BUJUAtlK. 


NOTE 


Sur  les  marrons  à  briser  la  glace, 

de  M.  Gluck. 

Depuis  que  la  notice  de  M.  GodefroïEn- 
*  gelmann,  sur  les  ma trons  à  briser  la  glace, 
a  paru  dans  le  9/  Bulletin  de  la  Société,  ui} 
membre  a  fait  quelques  essais  sur  les  mèches 
qui  servent  à  allumer  ces  marrons,  et  il  s'est 
assuré  que  la  poudre  pulvérisée,  ainsi  que 
la  plupart  des  compositions  fusantes  des  arti- 
ficiers, comprimées  dans  des  tubes  de  papier, 
brûlent  sous  l'eau,  qui  n'en  ralentit  pas  même 
la  combustion.      « 

La  poudre  pulvérisée,  brûlant  d'une  ma* 
nière  très-vive,  convient  pour  les  petites  mè- 
ches, d'une  ligne  d'ouveiture,  par  exemple 
pour  prolonger  la  combustion,  on  y  ajoute 
du  charbon  de  bois  ou  du  nitre.  Les  mèches 
ordinaires  des  marrons,  qui  ont  1V2  à  2  li- 
gnes d'ouverture  et  18  lignes  à  a  pouces  de 
longueur,  réussissent  également  bien,  en 
employant  1  partie  de  poudre  et  Vi  partie 
de  charbon,  ou  1  partie  de  poudre,  1  partie 
,<le  nitre  et  $£  partie  de  charbon* 


t< 


I. 
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Les  conditions  essentielles  pour  obtenir 
un  effet  constant,  sont  :  1/  que  toutes  les  subs- 
tances employées  soient  réduites  en  poudre 
presque  impalpable.  Pour  cela,  on  fond  le 
nitre  pour  pouvoir  le  piler,  et  on  doit  em- 
ployer du  charbon  de  bois  dur:  celui  de  noi- 
setier paraît  le, plus  convenable;  2.0  que  la 
masse  doit  être  bien  homogène;  3.°  que  les 
tubes  en  papier  doivent  être  faits  avec  beau- 
coup de  soin;  4,0  que  la  matière  fusante  doit 
être  comprimée  fortement  et  également  dans 
tout  le  tube;  5.°  que  les  deux  extrémités  de 
la  mèche  soient  fermées  avec  une  pâte  for- 
mée de  poudre  délayée  dajis  de  l'eau-de-vie 
gommée. 


nhiTn     tir  -  —    J  ^ 
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RESUME 


Du  procès-verbal  de  rassemblée  géné- 
rale du  29  Mai  1829. 


Présidence  de  M.  Edouard  ICoechun,  vice* 
.    président;  M.  Zuber-Kàrth,  secrétaire. 

Correspondance.  S.  Exe.  le  ministre  de 
l'intérieur  annonce  que  les  fonds  de  son  mi- 
nistère ne  lui  permettent  pas  de  comprendre 
cette  année  la  Société  industrielle,  dans  là 
distribution  gratuite  des  Annales  d'agricul- 
ture, mais  qu'elle  a  l'espoir  de  le  faire  l'an* 
née  prochaine. 

M.  le  conseiller  d'Etat  Horner,  de  Zurich, 
adresse  une  brochure  intitulée  Tables  hyp* 
$0  métriques. 


Différens  produits  industriels  sont  exposés 
dans  la  salle  de  réunion.  On  remarque  de 
belles  lithographies  de  MM.  Engëlmann  et 
Comp.,  de  leurs  établissemens  de  Paris  et 
de  Londres;  des  tapis  de  table  imprimée 
sur  laine ,  de  MM.  Mieg  et  fils;  des  meubles 
en  toiles  peintes  imprimés  au  rouleau  en 
deux  coulenrs ,  avec  des  cylindres  sortis  des 
tome  11.  b.  10.  7 
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1 

ateliers  de  M.  Kœchlin-Ziegler;  des  tissu* 
nouveaux  de  MM.  Martin  Ziegler,  Schlum- 
berger-Steiner  et  Nicolas  Kœchlin  et  frères; 
des  broderies  faites  .soir  la  machine  à  broder 
de  l'invention  de  M.  JosuéHeilmann;  une 
l  presse  à  copier  leslettres,  xle  MM.  Jean  Zuber 

et  Comp.  ;  des  cardes  de  la  fabrication   de 

M.  Mathieu  Kisler,   à  Cernai;    enfin,    de 

beaux  dessins  de  machines,  par  M.  Eugène 

;  Saladin,  et  les  pièces  du  concours  de  1* école 

i  gratuite  de  dessin  fondéç  par  Ja  Société'. 

I  Rapport  du. Comité  de  «Mmie.  curie*  mé- 

moires envoyés  pour  concourir  au*  prix 
proposés  par  la  Société.  ÎJx%  seul  ,de&  i^é» 
moires  envoyés,  celui  sur  rivfammvÙQn 
spontanée  des  cotons  gras,  obtient  lura  fneu* 
tion  honorable  et  sera  publié  dans  le  Bul- 
letin. 

Rapport  du  même  Comité  sur  le  ntéjR.9ij$ 
de  M.  Perïot,  sur  le  blanchiment  des  toiles 
de  coton.  Une  médaille  lui  est  décernée. 

Rapport  du  Comité  tfp  jffpfia^ifti^  flty?  lies 
mémoires  ei*v<oy£s  a  y  çapçpurs^  ,4u  iîes£p,rl 
de  ce  Comité.  11  ,es^  dépçr^'  A  MM-  Kwplw 
KœchJin  et  frères  une  jpjêfy#}p  jppur  }$iyr* 
npuv$?W  tj^wf  dç  çptp&,  sprkyat  4$  \ew 

£t?b&3firagpt  4?  IMacseypu^ 

Rapport  du  Comité  .de  auméilkfflCB  do 
l'école  gratuit 3  .de  dessin. 


.  «.'..s. 
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Rapport  de  la  Capi mission  chargée  d'exa- 
miner les  questions  soumises  à  la  Société  par 
le  préfet  du  département  et  par  la  chambre 
de  commerce  de  Mulhouse,  relativement 
aux  améliorations  à  introduire  dans  la  légis- 

R 

lation  des  brevets  d'invention. 

Rapport  du  Comité  de  mécanique  sur  la 
cheminée  de  la  filature  de  MM.  Witz  fils  et 
Comp. ,  à  Cernai, 

M.  Zuber-Karth  lit  des  pbservations  sur  la 
marche  suivie  jusqu'ici  par  la  Société,  pour 
la  rédaction  du  programme  des  prix  mis 
au  concours.  ' 

Le  même  fait  part  des  essais  qu'il  a  faits 
de  l'encre  indélébile  de  Braconnpt. 

M.  Peno<  communique  le  résultat  de  l'ana- 
lyse  chimique  qu'il  a  faîte  des  eaux  de?  diffé- 
rens  puits  de  Mulhouse,  et  de  celles  de .Ylll 
et  de  la  Doller, 

M.  Joseph  Kœchlin  communiquera  des- 
cription et  les  plans  d'une  machine  à  apprê- 
ter les  étoffes  légères,  montée  dans  les  ate- 
liers de  MM.  Schlumberger,  Grosjean  çt 
Comp. 

M,  Morin  lit  le  développement  de  sa  pro* 
position  pour  l'extinction  de  la  mendicité 
dans  le  département. 
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Le  même  fait  une  réfutation  des  aperçus 
géologiques  de  M.  Edouard  Kœchlin,  en  ce 
qui  a  rapport  au  canal. 

On  donne  lecture  de  la  description  d'un 
instrument  envoyé  par  M.  J.  J.  Bourcart,  de 
Guebviller,  pour  mesurer  la  vitesse  des  cou- 
rans  d'eau. 

M.  Albert  Schlumberger  lit  une  notice 
sur  un  moyen  de  tracer  avec  précision  les 
divisions  sur  les  jomaines  servant  à  indiquer 
le  degré  de  finesse  des  cotons  filés. 

M.  Pierre  Kœchlin,  de  Lœrrach,  présente 
des  teintures  de  fernambouc,  obtenues  par 
le  moyen  de  la  vapeur  seule. 

Le  même  présente  quelques  nouveaux 
produits  qu'il  a  tirés  de  la  garance. 

M.  Fourneyron ,  membre  correspondant, 
communique  un  mémoire  sur  le  calcul  de 
l'effet  transmis  par  les  roues  à  augets. 

On  détermine  ensuite  les  prix  à  mettre 
;v  au  concours,  et  on  arrête  la  formation,  au 

£■  sein  de  la  Société,    d'un  Comité  de  com- 

't  v      merce. 


»*. 


Enfin,  l'assemblée  procède  à  l'élection 
d'un  nouveau  président,  en  remplacement 
dé  M.  Isaac  Schlumberger,  qui  a  quitté 
Mulhouse. 
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M.  Edouard  Kœchlin,  vice-président,  re- 
fusant d'accepter  la  présidence  à  laquelle  il 
est  nommé,  on  procède  à  une  nouvelle  élec- 
tion, qui  a  pour  résultat  la  nomination  de 
M.  Zuber-Karth,  de  Rixheiim 

Nouveaux  membres  admis  dans  cette 
séance  : 

M.  Emile  Weber,  de  Massevaux,  comme 
membre  ordinaire; 

M.  Henri  Barbet,  de  Rouen,  idem; 

M.  Rœttelé ,  professeur  au  collège  de  Mul-2 
bouse,  comme  membre  honoraire. 


MULHACSEN,  imprimerie  de  J.  P.  Riilml* 
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